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AVIS DES LIBRAIRES 

Sur cette troîfième Edition. 

C£t r E troifième Edition ne dif- 
pre point de la féconde y qui efi 
femblable à la première. On n'y a cor-^ 
tige que les fautes d'imprejfion : on 
corrigera celles de f Ouvrage dans le 
dernier Volume : mais il ne faut pas 
efpérer quon réponde à des critiques 
générales qui n^ auront point été moti-* 
vées. Ainft quand on dir a vaguement ^ 
comme on Pafait au mois de Février, 
de cette année 1 7 (^7 , que cet Ouvrage 
ne çpntiâm la vjie privée des Philo^ 
fophesrmicrpes ^p«r occafton ^ quoi- 
qu'on fe foit attaçfié à écrire exaSte^ 
ment cette vie , & quon ait fait pour 
cela des recherches égalexnent pénibles 
^ confidérables y on ne répondra point. 
Quand on avancer^ contre toute vé^ 

ai; 




îv AVIS 

rite, fans pudeur & fans fondement ; 
que pour fexpojition des découvertes 
de ces Philofophes, V Auteur ri a point 
puifédans lis Ouvrages originaux^ on 
ne repondra point. Quand onfoutien^ 
dra que cet Auteur ^ qui cultive les 
Mathématiques depuis plus de vingt 
étnsy qui a publié en 17 j j un Dic- 
tionnaire univerfel de Mathémati- 
que & de Phyfique en deux grands 
volumes in-quarto> ornés de cent une 
planches y un Di£lionnaîre Hiftori- 
que , Théorique & Pratique en deux 
volumes in-oâavo en 1 7 y 8 , dr ^/^ 
fieurs Ouvrages fur ces Sciences ajfez 
connus ; qui a préfidè à P Edition du 
Traité des Fluxions de Maclaurîn^ 
à celle d'un Traité des S#âîons co- 
niques , Fluxions & Fluentes de M. 
MuUer fon ami ; qui à Page de 2^ 
ans a mérité PeJUme de Pillujire Jcaii 
Bernoulli , avec lequel il a été e^ 
commerce de lettres jufquà la mm^ 
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de ce grand Homme; quand on écrira^ 
dijons-nous , que cet Auteur ri a pas 
ajfez pratique les Mathématiques 
pour afligner dans chaque branche 
les découvertes fécondes & impor- 
tantes qui doivent immortalifer les 
grands Hommes ^ on ne répondra 
point (a). 

Nousfommes encore obligés âaver^ 
tir le Public^ que pour les trois derniers 
Volumes P Auteur continuera de con^ 
fultèr M. de Fontenelle , lorfquHl 
iagira de quelques Philofophes dont 
M. de Fontenelle ^«ra/mV P éloge} 
qtiil profitera toujours du travail de 

(à) M. B^nou2U avoit en 174^ une idée bien 

diniérente de notre Auteur que le Cenfeur de 

fon Ouvrage. Dans une de fcs lettres, il lui 

parle de fa difputc'avec les Anglois fur les forces 

vives , comme à un homme qui'y avoit pris part 

dans le temps , quoique l'Auteur fdt à peine au 

monde quand cecte difpute eut lieu. Il efl vrai 

^ac Tefprit de M. Bernoulli vit la vérité ^ & que 

fon cœur connut lajuJHcey comme le dit M. de 

Voltaire ; & que Al. oernoulli n'eft comparable 

à perfonne. 

a iij 
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Nîceron , deBmïtr, deChzufepié^ 
tire. & en générai de celui des meilr 
leurs Hifioriens & des Biographes le^ 
flus eflmésj & qu'il ne s^en rappor 
ter a nullement auxTtzités desdifFé- 
rens Auteurs qui ont écrit pofté- 
TÎeurement, foit parce que la plupart 
de ces Auteurs n^ont écrit que pour s^a- 
mufer, ou parce quils nom pu que co^ 
fier les Ouvrages originaux. 

Ilefifans doute permis d'avoir mau-^ 
vaife opinion dûn Livte ^ quel que 
foit r accueil qu il ait reçu du Public; 
de ne pas rendre jûfiice àfon Auteur ^ 
quelque droit quil ait acquis à Fejlime 
desSavansparfon dévouement abfolu 
aux progrès des Sciences , par le fa^ 
crificeqtiil leur a fait de f on état & de 
fa fortune yparfa confiance à préférer^ 
lafo&tude&lefecuéllementauxpla'- 
ces quil a eues y & auxquelles ilpourv 
roit encore prétendre; & enfin , nous 
pouvons le dire, par fes Ouvrages & 
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faut jamais rinfulter ,f(nt en publiant 
qu'il n^a fàs kk, dâs Ixurex qiiil dit 
avoir lus , parce quHl les a. lus y /oit. €$i 
prenant àjm égard tm ton defupè^ 
rioritéquonfflit inenn avoir point droif 
de prendre ; ou fi on oje le faire ^ ce 
doit être fous fon propre nom : car u 
n^efi pas jufie de rendre refponfahfe 
d'un procédé injurieux de véritables Sà^ 
vans y dont Pâme honnête & élevée ne 
connaît ni les injufiices ni les perfon^^ 
nalxtés. 
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PREFACE. 

LA raîfon eftFapanage deThom- 
me; mais il n'acquiert la per- 
fedion de cette faculté, qui le dif- 
tîngue des bêtes , qu'en apprenant 
la fcience d en faire ufage. C eft ce 
qu'ont compris ces Génies privilé- 
giés qu'on appeloit Sages autrefois^ 
& qui (e font nommés plus modef* 
tement eux-mêmes PhilofopheSj 
c'eft-à dire amateurs de la fagefle, 
Scrupuleufement attentifs fur leurs 
premiers fcntimens, ils les ont fui- 
vis , & en pnt fait une chaîne dl- 
dées fimples. Avec ce fecours, ils 
ont paffé aux idées compofées. Ai- 
dés anifi par des lumières toujours 
plus abondantes à proportion qu'ils 
ont plus réfléchi, ils ont jette les 
fondemens du grand art de former 
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llionime. L entendement humain 
a été analyfé, ou même anatomifé^ 
On a développé fes opérations; 
& après les avoir mûrement exa- 
minées , on a donné des règles pour 
être jufte & fenfé i pour fortifier fon 
jugement^ & étendre fes connoif- 
fances ; pour faifir Tefprit de cha- 
que chofe y démêler la vérité de la 
vraifemblance j la certitude des pro» 
habilités > Tévidence des faufles 
lueurs; enfin pour être raifonnable 
dans tous les é vénemens de la vie. 
Il a fallu dans ce travail dévoiler 
les paffîons ; les faire taire d'abord , 
afin de s'en rendre maître > & les 
diriger enfuite conformément aux 
vues aâuelles. Parvenus à cette ef- 
pècede perfection, les Philofophes 
ont fenti que ce qui pouvoit con- 
tribuer à la félicité de l'homme , 
c'étoit d'occuper fon efprit en l'é- 
clairant ^^ & de calmer les tempe- 
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tes qui agitent fon cœur* L'étude 
de la nature a paru la plus propre 
à cette fin> & parce qu'elle fatîs- 
faît la curiofité , qui eft un befoîn 
de lame , & parce qu'elle nous rap- 
proche fans ceffe de TEtre fuprême , 
qui nous occupe continuellement. 
L'Homme & la Nature, voilà 
l'étude des Philofophes. Elle fcfou- 
dîvife cette étude en bien des par- 
ties; car Tefprit humain fc modifie 
en une infinité de manières; & les 
détails de la nature font îmmenfes. 
On appelle Ethice * > ou généra- 
lement Métaphyfique, tout ce qui 
concerne Tentendement humain; 
Mathématiques pures, toutes les 
connoiflances qu on peut acquérir 
fans le fecours des fens fur la Gran- 

* Le mot Eihke fignifie Philofophie morale , 
laquelle irenferme la métaphyjique proprejnenc 
dite , la MoraLe & la Lëgiflation. C'eil cette 
facilite d'exprimer tout cela dans unfeul mot, 
qui m'a faiiL employer le terme Ethice ici , Se 
celui d'Ethicien dans le fyftêmc figuré. 
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deur ou la Quantité; & on donne 
le nom de Phyfîque & d'Hiftoire 
naturelle à la feience des chofes 
que les fens peuvent nous faire con- 
noître. 

Pour réunir tout cela fous un 
feul point de vue , le Chancelier 
Bacon confîdère la Philofophie con> 
me une grande pyramide, qui a 
pour bafe THiftoire naturelle ; au 
fécond étage, rexpofitiGn des puiit 
fances & des principes qui opèrent 
dans la nature , c eft-à-dire la Phy- 
fîque & les Mathématiques ; au trot 
fième, la Métaphvfique ; & il met 
au fommet ce qui tient le premier 
rang dans la nature : Opus quod opC'- 
raturDeus àprincipio ufqueadfinem. 
Ainfi , félon ce favant Homme , la 
Métaphyfique eft la première par- 
tie de la Philofophie. Les Mathé- 
matiques & la Phyfîque viennent 
enfuite î & THiftoire naturelle eft 
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la dernière partie. Cet arrangement 
cft fans doute très -judicieux. En 
effet il eft évident qu on doit con- 
noître lefprit humain avant que 
d'en faire ufage y & qu'il eft impôt 
fible de découvrir les fecrets de la 
nature, fi Ton ignore quels font les 
puiffances & les principes qu'elle 
met en œuvre. 

Les Métaphy ficiens doivent donc 
tenir le premier rang parmi les Phi- 
lofophes. Suivent ces grands Gé- 
nies/ qui onr eu affez de fagacité 
.pour appliquer toutes les facultés 
j|xle Tefprit & toute l'a^ivité des fens 
"•^ Tétude de Phômme & de Tuni- 
vers, & que j'appelle dans le fyf- 
tême figuré Rejiaurateurs des Scien- 
ces. Les Mathématiciens ont le troî- 
fième rang. Les Phyficiens font au 
quatrième; & les Naturaliftes oc- 
cupent le dernier. 

Tel eft l'ordre félon lequel on 
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3îftribue les Philofophes, & qu*oil 
cft par confcqucnt obligé de fuîvré 
lorfqu'on veut écrire Jeur Hiftoîreu 
Ce n'eft pourtant pas celui qu'oQt 
adopté les Hiftoriens des Hommes 
lUuftres , ou de quelques Sciences 
particulières. Contents de fe con- 
former à Tordre chronologique , ils 
ont écrit fiècle par fiècle THiftoire 
de tous les Savans fans diftinâioa 
de genre, ou les parties des Sien- 
ces, quelque oppofées qu'elles fuA 
fent. Cet arrangement paroît natu- 
rel , & on eft porté à croire qu*oh 
volt fort bien de cette manière le 
progrès des connoiflances & la mar- 
che de Tefprit humain : mais cette 
apparence n'eft qu'une illufion. Afin 
d'en juger, fuppofons qu'on écrive 
THiftoire des Philofophes fuivant 
cette méthode, UnPhilofophe aura 
paru au et mmencement d'un fiè- 
cle ^ ôc il aura écrit fur la Meta-! 
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phyfique, A celui-ci aura fuccédé 
un Phyficîen. Un Géomètre fera 
venuenfuite^&c. De forte que dans 
un fiècle cette fucceffion aura été 
aînfi crcifee, félon Taptitude pro- 
pre de chaque Phiiofophe , ou con- 
formément à fon goût. 

En écrivant leur Hiftoîre de fuite 
fiècle par fiècle, ojtileradc ncolligé 
de parler d*abord de la Métaphy- 
Xîque;. après cela de 1^ Phyfique, 
de la Géométrie ,&c. c'eft- à-dire j 
-de renverfcr l'oidre de nos connoif- 
fances. On en ftra autant dans le 
fiècle qui fuivra. Et que peut-il ré- 
sulter de ce renverfement fucceflif, 
fi ce n'eft beaucc up d'c brcurité & 
de confufion ? 11 y a plus : il fera 
difficile de connoître par ce mo^/en 
les progrès de chaque partie de la 
Phiioiophie, On lira dans une His- 
toire airiî ordonnée , la vie d'un 
^Mét^Kyficiea & fcs penfées^oMÎt 
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tâphyfîques. On pafTera enfuite à 
un Phyficien & à (es fyftêmes ; de- 
U à un Géomètre & à fes décou- 
vertes , &c. Or ces fauts de matiè-» 
res oppofées fiitigueront première- 
ment Tefprit , & en fécond lieu ne 
procureront que des notions impar- 
faites de chaque partie de la Phi- 
lofophie. On auradonclu l'Hiftoire 
d'un (iècle^ fans tenir encore THif- 
toire particulière d'aucune fcience* 
En iifant l'Hiftoire du fiècle fui- 
vant, on reviendra fur les mêmes 
matières ; & pour lier ce qu'on lira. 
aâ.uellement avec ce qu'on aura lu^ 
il faudra ou qu'on fe rappelle ce qui 
a été dit déjà dans le (iècle précé- 
dent (iir le fujet qui occupe y ou que 
llliflorien y ait fuppléé en le rap- 
pelant pour mettre le Leâeur fur 
la voie : ce qui exigera d'un côté 
beaucoup de contention de la part 
de celui-ci ^ ou de celle de THifto;: 
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nen des répétitions ennuyeufès 6c 
Êit^uantes. 

Ce ne (ont pas encore là les feuls 
inccnvéniens de cette méthode. 
Le plus grand eft qu'on ne peut 
connoître les progrès d une partie 
de laPhilofophie qu'après avoir lu 
toute THiftoire. Or quel effort de 
mémoire ne fera-t-îi pas néceffaire 
alors 5 piour raflembler mentalement 
ces morceaux hiftoriques , afin d'en 
former un enfemble qu'on pùifle 
faifir ? Je ne crois pas que la chofe 
foit poffible ; &fi je ne me trompe 
point , une Hiftoire des Sciences 
écrite fans diftînttion de genre, fera 
toujours un chaos de connoiffances 
qui ne peut former qu une lecture 
peu utile & nullement agréable. - 

L'ordre contraire , celui d'écrire 
THiftoire des Sciences ou des Honb- 
imes Illuflres en général, & celle 
des Fhiiofcphes en particulier^ 'ep 

les 
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les rangeant par claffes , n'a aucun 
de ces inconvéniens. On a fous un 
feul point de vue , THiftoirë de la 
Métaphyfique , de la Géométrie ^ 
de la Phyfique, de THiftoire natu* 
relie, &c. On voit déduite les pro- 
grès fenfibles de ces Sciences ; les 
fentimens de chaque Métaphyfî- 
cien, Phyficîen, Naturalifte, &c. 
leurs difputes, leurs diverfes pen- 
fées furies mêmes objets > leurs dé- 
couvertes réciproques; & ce con- 
cours de lumières répand une clarté 
vive fur les matières les plus abs- 
traites. On ne quitte point un fujet 
qu on ne Tait épuifé. Lefprit eft 
occupé fans interruption de la mê- 
me chofe. Il s'en nourrit toujours 
plus à mefure qu'on avance dans la 
le£hire. Rien n'interrompt la chaîne 
de fes idées. Il la fent s'étendre 
cette chaîne d'une manière d'autant 
plus agréable j que fes progrès font 
Tome I. h 
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moins fenfibles; & les connoiflan-^ 
ces qu'il acquiert ainfi ^ ne peuvent 
qu être pleines & complettes. 

. Il y a encore ici un avantage c(^ 
fentiel : c'eft qu'une perfonne qui 
ne veut favoir que la Métaphyfi- 
que & fon Hiftoire, n'eft pas obli- 
gé de lire plufieurs volumes, & de 
faire une acquifition confîdérable* 
Elle a dans un Livre raifonnable 
^totit ce qu^elle fôuhaite. Les Géo- 
1ftfiètrcs> Jes Phyfîcîens , les Aftro»- 
nomes-, &c. fatîsfont de même 
fèur goût avec une égale facilité 
d'attention & une pareille écono- 
mie , parce que l'Hiftoire d'une 
GlafTc de Philofophes eft auffi par- 
faite que TEcrivain a pu la foire , 
'& que cette Hiftoire n'a aucun 
rapport dîreft avec celle d une aiH 
tre clafle. Ceft enfin la fomme de 
•tes Hiiftbîrès particulières qui for- 
Tne PHiftôire gëiiérale des:Philor 
foplie^. • '*''^ 
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Ces raifons ne m'ont pas permis 
de balancer furie choix que j*avois 
à faire de ces deux méthodes qu on 
peut fuivre en écrivant THiftoire 
des Philofophes. Celle de. les ran- 
ger par clafTes ne m'a pas paru feu* 
lement la meilleure > mais la feule 
à laquelle je devois me corifor- 
mer. Je viens d çxpofer Tordre de 
la diilributionde ces ela0esd après 
les principes de nos connoifTances^ 
& c'eft celui auquel je me fuis af-p 
fujetti. Je fuivrai toujours pour la 
fuite de TOuvrage le fyftême figuré 
que je donne à la fin de cette Pré* 
face. 

Au refte , il ne s*agit ici que des 
Philofophes modernes, q eft-à-dire 
de ceux qui ont fleuri depuis la re- 
naiffance des Lettres , ôc qui for^ 
ment jufqu'à nos jours le quatrième 
âge de la Philofophie, dont il con-» 
Fient de fixer l'époque* 

iL •• 
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On divife la Philofophîe^n qua- 
tre âges. Le premier comprend 
tout ce qui s'eft paffé depuis le 
Déluge 5 jufquau temps que les 
Grecs allèrent en Egypte pour y 
puifer le goût des Sciences. On 
ne connoît guères les Philofophes 
de ces temps. Seulement on fait 
qu ily avoit des hommes en Egypte^ 
en Lybie> en Perfe^ dansTAflyrie 
& dans les Indes , qui s*étudioient 
à relTerrer de plus en plus les 
nœuds de la Société ^ & qui par 
leurs moeurs^ autant que par leurs 
lumières, jouiffoient des plus gran- 
des diflinâions. Le fécond âge eil 
mieux connu, & c*eft fanscontre- 
idit celui où la raifon a été le plus 
refpeÊlée. On doit aux Philofo- 
phes Grecs non-feulement des dé- 
couvertes importantes, mais en- 
core l'exemple des plus grandes ver- 
tus. Aufli étoie&t-ik fi eftimés^ que 
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ce qui émanoit de leur Tribunal 
étoit redoutable aux Souverains 
xnême^ & aux Généraux d'Armée ^ 
qui fe faifoient un devoir de s y 
foumettre. Les Sages de la Grèce 
difoient les plus fortes vérités à 
Fériandre , Roi de Corinthe. Ils lui 
repréfentoient fes devoirs , le re- 
prenoient de fes vices , le fou* 
lageoiént dans la pénible fonâion 
de gouverner les hommes; & Pé^ 
riandre étoit tout glorieux de fuivre 
leurs confeils. Eh ! de qui les Rois 
peuvent-ils en attendre de bons, iî 
ce n'eftde ceux qui s'occupent fans 
ce/le de la recherche de la vérité ; 
qui connoiiTent les fources de nos 
erreurs & de nos foibieffes , la caufc 
de nos illufîons & de nos préjugés ; 
qui s'étudient à ne marcher jamais 
qu'avec le flambeau de la raifon ; 
& qui plus foigneux d'édairer leur 
^rit que de fatisfaire aux befoln? 
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du corps ^ ont contraâé une forte 
d'habitude de ne juger des chofes 
qu après lexamen le plus rigoureux 
& les connoiflances les plus éten- 
dues f 

Cette haute confîdération à la- 
quelle ks Philofophes étoient par- 
venus y fut nuînble à laPhilofophie. 
Perfuadé qu on ne pouvoit rien 
ajouter à ce qu ils ayoient publié ^ 
on ne s^occupa plus qu'à les corn? 
jmenter. On crut même ne devoir 
penfer que d'après eux. On fe para 
de leur efprit; on négligea de cul- 
tiver le fien propre , & de lui don- 
ner TelTor. De -là naquirent la pu* 
fiUanimité & le découragement» 
Les forces de lefprit humain dé-5 
périrent auffi infertfiblement^ pour 
n'être pas exercées. Uimaginatiori 
s'afïaiifa^ & elle perdit juPiju à la 
faculté d'exprimer ce que le juge-» 
inentlui fuggéroit, Pès4ors oiide<^ 
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vînt inintelligible , & cette obfcu- 
rité fut un tombeau pour le bon 
fens. 

Tous les excès ont leur terme. 
On étoit trop ftupîde pour qu'on 
pût le devenir davantage. Cétoit 
véritablement le temps du triomphe 
de la barbarie & de ladéraifon. Les 
plus clair-voyans s'en apperçurent> 
& voulurent fecouer le joug de 
cette efpèce d'efclavage. Us don- 
nèrent le (îgnal de la révolte^ &la 
révolution fe fit. C eft aux Grecs 
qu'on en fut redevable. Quelques* 
uns d'entr'eux s'étant expatriés vor 
lontairement , ou fugitifs de Conf- 
tantinople^ àont Mahomet II s était 
emparé > vinrent en Italie vers le 
n:iîlieu du quinzième fiècle> & dé- 
clamèrent hautement contre l'igno- 
rance & contre les vices qu'elle 
traîne à fa fuite. De l'Italie > ce re- 
nouvellement pafTa en Allemagne j 
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& de-là il gagna toute TEurope; 
Ceft là répoque de la ren3if- 
fànce des Lettres^ & du quatrième 
âge de la Philofophie, lequel eft 
celui des Philofophes modernes 
dont je me propofe d'écrire rHijp- 
toire. Il eft naturel de penfer que 
cet âge eft compofé des plus beaux 
jours delà Philofophie. Montés fur 
les épaules des Sages de l'antiquité , 
pour me fervîr d'une expreffion de 
M. de TonteneUe y les Philofophes 
modernes ont vu beaucoup plus 
loin qu eux. Ils ont corrigé ce qu'ils 
avoient établi de défedueux; ils 
ont profité de ce qu ils ont laiffé de 
bon, & Tant perfedionné : aux dé- 
couvertes qu'ils avoient faites, ils 
ont ajouté les leurs; & Tefprit 
échauffé par cette double clarté y a 
prefque ofé fixer les limites de nos 
connoifTances* Ce qu il y a de cer- 
piiti, c'eft que les grands coups font 

frappést / 
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frappés. Les Sciences exa£les tou- 
chent à leur terme. Les fens font 
auffi perfeâionnés qu*ils peuvent 
l'être. Et quoique rétude de lana-. 
turc foit immenfe^ les forces de 
lentendement humain font déter^ 
minées. 

On doit donc s'attendre à trou* 
ver dans cette Hiftoire des Philo- 
fophes modernes, les chofes les 
plus curieufes & les plus tranfcen- 
dantes,^Tout ce que la Métaphy- 
(ique a de plus fublime & de plus 
fcnfé , la Morale de plus vertueux, 
les Mathématiques de plus utile, 
la Phyfiqiie de plus curieux, ôc 
THiftoite naturelle de plus rare, en 
forme le riche tableau. Les maté- 
riaux en font auffi très - abondans ; 
& la principale difficulté confifte 
(zr\s doute à faire un bon choix , à 
faifir TefTentiel des chofes , à le pré- 
fenter avec netteté , &. à, concilier 
Tome h c 
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lelégance & la clarté avec Pérudî- 
tion & la critique. Je ne me flatte 
pas d'avoir réuni toutes ces qualités 
dans cette Hiftoire. Cç fëroit pen- 
fer que j*ai fait un Ouvrage parfait; 
& bien loin d'avoir cette penfée, 
je fens qu'il ne m'eft pas même 
permis de l'ambitionner. Je rends 
compte ici Je mon travail : je pour- 
rois ajouter du défir que j'aurois de 
plaire au Public : du refte c'eft aux 
Sâvans à juger de l'un ôcde l'autre. 
Mais je dois dire que j'ai confulté 
tous les Ouvrages , Mémoires y Elo- 
ges y Notices /&c. qui ont paru fur 
les Philofophes modernes^ & que 
je me fuis attaché fur-tout à puifer 
leur morale, leurs fyftêmes, & 
leurs découvertes dans leurs pro- 
pres Ecrits. Parmi ces Ouvrages , 
il en eft un. trop eftiniable , & qui 
m'a été trop unie y pour n'en pas 
faire uiieriiehtionpartfculière. Uèft 
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ùca Phiiofophia à tmndi inçùnabulis 
ad nojiram ufque atfltem deduBa^ en 
cinq Volumes m-^\ C*efl: un Livre 
très -lavant, qui contient des rer 
cherches inmenfes , & uqç criti-j 
que pn^fquçi toujours judiçieufe > 
& qui laifferoit pçu de chofç à déf- 
lîrer, fi TAuteur n eût pas fuivi le 
plan dont je viens de faire voir les 
inconvénieiAs j ( je veux dire Tor- 
dre des fièçles;> fanf diftindion.de 
clafles ;(le Pl>ilofo|)hes i ) s'il étqit 
.Qaoins diffus;; :s/il cne? çoupoit pgis 
fans ceiTe fa narratjion par des di- 
greflipi^^ , affomniantcs , ôç fi fou 
Latin i^. i?efligV)oit, V» pçii <Je celui 

J'ai cité- ait ba^ ;de la p^ge oâ 
commence; l'HiftoiFe particulière 
d'un Philofophe/ks Mémoires d'a- 
près lefquîek. j:ai ^(wapofé fa vie.; 
mais Jq A ai indiqué que les prin« 

cij 
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cîpaux , pour ne point faire parade 
dune érudition faftueufe. Jaifup- 
primé par cette raifon les citations 
des Ouvrages où j'ai puiféplufieurs 
anecdotes , parce que ces Ouvra- 
ges t)ht y un rapport trop éloigné 
avec THilloire des Philofophes y & 
j-aî cru ne devoir nommer que ceux 
qui les concernent particulière- 
ment. Cela m'a paru fuffifant pour 
mériter la confiance du Lcâeur : 
car un bon choix fuppofe & une 
connoiflance très - étendue de la 
matière que Ton traite , ôcunegraA- 
de jufteffe d'efprit. Auffi quand on 
cft aflez heureux que de.le faire, on 
^ft fôr d'avoir des traits vraîs&ea 
grand nombre. Avec un peu d at- 
tention, on n'avance que des faits 
qu'on ne peut révoquer en doute, 
& on connoît aifément ceux qui 
•n'ont pas une authetiticitfé fuffi^ 
fantc. A cet égard, je «rois ^H 
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vaut mieux ehcôurir.le reproche de 
n avoir pas été affez crédule > que 
celui de l'avoir trop été ; & c'eft le 
parti que jai pris. 

Ce feroit peut-être ici le lieu de 
parier de lutilité de cette Hiftoirej 
de faire fentir ijue nous n avons 
encore que THiftoire des anciens 
Philofophes; que celle des Philor 
fophes modernes manque abfoUs* 
ment ; Ôc qu une compofition dans 
laquelle on doit préfenter les piciï^ 
fées, les fyftêmes, & les découd- 
vertes des plus grands Génies, ne 
peut former qu un Ouvrage extrê- 
mement curieux, & très-important 
pour le bien de Thumanité. Cette 
utilité frappera toujours les perfoiv 
nés qui penfent ou qui voudront y 
réfléchir. Il eft néanmoins unavan* 
tage eflentiel à relever : c'eft qu en 
expofant en grand & avec foin les 
fentimens des Philofophes , le Puh 

ciij 
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blîc connoîtra enfin leur véritable 
doûrine. Nous avons, il cft vrai , 
beaucoup; de Livres où Ton en 
trouve des Extraits ; mais bien loin 
que ces.mbf ceaux ayent donnéune 
juiîe' idde des Philofcphes , ils 
n'ont fervi quiu les faire décrier. 
Xiîela de\'dit être. Toutes les fois 
■qu^on en jugera par quelques lam- 
beaux ramafTés par^ci par-là, Ôcfou- 
^yent même pris à contre:i-fcns , on 
^abandonnera ( Aiîvant la rehriarque 
■d'un Auteur judicieux *) en invec- 
tives contre la Philofophîe ; 3» & 
» par les antithèfes qu'on en fera 
» avec la Religion, on fe perfua- 
» dera qu'on eftbon Chrétien à pro- 
» porrion qu'oneftpeuraifonnable, 
» comme fi la fagefle évangéiîque 
» confiftoit à s'éloigner delà raifon 
» & du bon fcns ce. Ceft auffi ce 

* M. Croufai dans fa Logique , Tom, 11^ 
l^ m, Chap. I , de la féconde Edition. 
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qui eft arriva* On s'eft même abufé 
au poinÇ' de prendre ornbrage de 
leur doûrine. Un peu de méchan- 
ceté & de jaloufie a achevé de les 
faire pafler pour des gens fufpeûs 
à ceux qui gouvernent y quoique 
perfonne n ait autant d'intérêt que 
les Philofophesàla tranquillité pu- 
blique {a). SU y a quelqu'un dont on 
doive fe défier, ditM. Croufaz {b)^ 
» c eft de ceux qui afFeSent une 
90 plus aveugle dépendance^ un dé^ 
» vouement plus abioFu, & qui pa- 
» roiflent fe plaire le plus dans Pef- . 
» clavage. Les hommes (ajoute cet 
» Auteur) ne fe rendent point aînfî 
» efclaves poiu: rien ; ils ont leurs 

{a) Voici ce que dit Senejue à ce fu/et : Er- 

rare mihi videntur , qui exijlimant , PhiloTophia 
fideliter deditos , contumaces ejfe ac refraâorios , 
& contemptores Magijhatuum ao Reguniy eo- 
Tumve per quos public a admînijlrantur,^ contra^ 
riô enim^nulli adverfus illos gratioretfunt : /lec 
immérité ; nullis enimplus prœftant quàm quihus 
frui tranquillo otio licet , &c. Seneq. Ep. lxxiii, 
(b) Ubifuprà. 

c iv 
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90 vues ; c'eft de la fortune ^ c'eft 
» de leurs intérêts qu'ils le fontvé- 
» ritablement: voilà leurs vrais mai- 
ap très auxquels ils font prêts de fa- 
» ciifîef tous les autres. 

Ceci ne convient aflurément à 
perfonne; &mon deflein neft point 
^u on l'applique à qui que ce foit^ 
pas même aux enjiemis de la Philo- 
fophie. Il faut aimer les hommes y 
quelqu'injuftes qu'ils foient. Quand 
on connoîtra bien les Philofophes j 
leur véritable doûrine, leurs vues 
& leur vie, on rendra fans doute 
plus de juftice à leurs intentions & 
à leurs veilles. Avec un peu de bon- 
ne foi y on avouera que des mor- 
tels qui ont toujours vécu dans la 
retraite , qui fe font refufés conf- 
tamment aux plaifirs des fens pour 
faire un meilleur ufage de leur ef- 
prit, dont les mœurs font irrépro- 
chables & les travaux iniîrJs , mé- 
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rîtent bien quelque part à notre 
eftime, ajoutons auffi à notre grati- 
tude 5 lors même qu'ils payent un 
tribut à Thumanît^ par Terreur, Car 
fi des gens qui s^occupent fans cefle 
de la recherche de la vérité fe trom- 
pent 5 quel fond doivent faire fur 
leurs lumières les perfonnes qui vi- 
vent dans une diffipation conti- 
nuelle? Ah! qu'on connoît bien peu ' 
le cœur humain, lorfqu on décrie la 
fcience des Philofophes ! Elle con- 
vient cette Science^ a dit ancien- 
nement le Prince de PEloquen- 
ce [d) y & peut-être mieux encore un 
des Auteurs les plus eftimés de no- 
tre temps (b) ; » elle convient y di^ 
» il^ à tout le monde ; la pratique 
» en eft utile à tous les âges , à tous 
» les fexes , & à toutes les con- 
» ditions ; elle nous confole du 

(a) Cicero pro Archiâ Poëtâ ^ n. i^. 
Ib) La Bruyère , les mçturs de cefiicle. 
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» bonheur d'autrui y des indignes 
» préférences , des mauvais fuccès , 
» du déclin de nos forces , & de 
» notre beauté ; elle nous arme con- 
» tre la pauvreté , la vieillefle ^ la 
.» maladie & la mort , contre les 
» fots & les mauvais railleurs ; elle 
y> nous fait vivre fans une femme > 
«» ou nous fait fupporter celle avec 
» qui nous vivons. 

Enfin la Philofophie nous affran- 
chit des fcntimens pénibles ou peu 
agréables ; nous élève au-delTus de 
ceux qui paffent trop vite pour nous 
en procurer de plus doux & de plus 
folides y & nous rend par là auffi heu* 
leux que nous pouvons l'être dans ce 
monde. Omnis amontas Fhilofophia 
€onftJlit in beatâ vhâ comparenda {c). 

(c) Cic. de Fin. Lib. V. 

Nota. Je ne parle pas de rutîlité dont peuvent 
être les Planches qui entrent dans cet Ouvrage. 
Je renvoyé à la Lettre de M. François , qui cft 
à la fin de ce Volume. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR LA METAPHYSIQUE. 

UN des plaifîrs des plus déli- 
cats dontonpuiffe jouir, c'eft 
celui que caufe Tacquifition d'une 
vérité pure, qui eft abfolument 
étrangère aux fens. Il femble .cjue 
Tame foit alors détachée du corpsri 
Elle eft uniquement occupée^ Rieii 
ne trouble fa jouiffance. Entière- 
ment livrée à elfe-même, elle fent 
qu elle exifte véritablement; Ôccette 
conviÊlîond'êtrebienafluréequ*elle 
eft, & de le comprendre, eft fans 
doute la plus grande félicité qu'il 
foit poffible d*éprouver. Les plaifîrs 
des fens ne font vifs qu'autant que- 
l'ame e'ft émue. Eh ! en quoi cette 
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émotion peut-elle être agréable, 
fi ce n'eft parce qu^elle procure à 
lame le femimentdefon exiftence, 
en la mettant en aclion ? Uennui 
n eft fans doute qu^une privation de 
ce fentiment> comme le bonheur 
en eft la poffèflion. 

Cela étant, une fcience qui n a 
pour objet que les opérations & 
les affeâions de Tefprit^ doit être 
extrêmement précieufp à rhommcj 
qui tient au' monde par lé plaifîr. 
Telle eft celle de la Métaphyfique. 
Dieu , l'entendement , & les êtres 
en général; voilà les fujeys fiir lef- 
quels elle s*exerce. Elle apprend à 
penfer > à réfléchir , à fe connoître , 
àcoimoître lei hommes > à jouir de 
foi -même, '& à 5'élever vers le 
Souverain - Etre , dont la contem- 
plation forme la fatisfaâion la plus 
complette. Uàrt de penfer eft la 
principale partie de. cette Science y 



r 
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puifque la penfée eft la première 
opération de Tefprit. La réflexioa 
n eft que la fuite de la penfée., ou 
pour mieux dire, ce n'eft que la 
penfée continue. Ceft par elle que 
nous jugeons prefque de tout, 6c 
que nous parvenons à paffer une 
vie douce & tranquille , en dévoi- 
lant ôc les biens aâuels & les maux 
à venir. Ainfi lorfque ces maux font 
la fuite de la jôuifTancedecesbierts^ 
la réflexion «cas avertit ,:ou de n en 
pas faire ufàgé , ou de -les kiodifier 
de façon qu il n'en réfulté aucun 
accident fâcheux. Cet a£le:de i ei> 
tendement par lequel nous compas 
rons les avantages d'une chofe avm^ 
fes défavantages, ëft:ce qa'on apt 
pelle la raifbn^ Ceft ime faculté 
dont le Métaphyficien s'occupe 
continuellement. Il s'en fert pour 
décompofef toutes lés afFedionsde 
iamô; ie5pèr€éptions.^fes.|)a{Iion$ 
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& fa liberté , & pour découvrir la 
fource de fes illufions, de fes pré- 
jugés , de fes en eurs & de fes per- 
ferions. Par là il parvient à fe con- 
noître & à favoîr ce dont il eft ca- 
pable^ & cette connoiflance doit 
intérefler toute créature qui eft fu* 
périeure à Tanimal. 

Uhomme ainfi développé peut 
demander ce que c^eft que Dieu , 
& de quelle nature font les êtres 
que contient ce vafte univers , & 
répondre à cette queftion. Ceci eft 
fans doute très- hardi & très-élevéj 
mais quand les forces de Tefprit 
humain font en jeu , il eft permis 
de tenter les plus grandes chofes, 
parce qu^on ne paflera point les bor- 
nes qui lui font prefcrites. Ce ne 
fera jamais que pour n'avoir pas 
bien dépouillé fes forces^ quon 
s'égarera dans cette étude ^ & qu'on 
donnera dans des erreurs. Cela n eft 
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maiheureufement que trop arrivé. 
De-là le décri dans lequel la Mé- 
taphyfique tïtoit tombce ^ U y a quel-* 
que tetnpsj quoiqu elle foit lafcien* 
ce propre de rhomme- En effet j 
il importe eflentiellement à un être 
raifonnable j d'être équitable & ju- 
dicieux dans toutes fes allions , 
dans tous fes difcours, dans toutes 
fes affaires ; car il n'y a rien de plus 
eftimablej fuivant la belle remar- 
que du favant Auteur de ï-yîn de 
penfer y que le bon fens & la jufteffe 
de refprit dans le difcernement du 
vrai Ôc du faux. On pourroit fe paf- 
fer à la rigueur de toutes les autres 
fciences ; mais Texatlitude de la 
raifon eft généralement utile dans 
toutes les parties & dans tous les 
emplois de la vie *. D ailleurs il eft 
impoifible de faire du progrès dans 

'La Logique ou Twrt de ftnfir^ premier 
Difirours. 

aucune 
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aucune fcience, fans faire ufage de 
cette raifon. Sans la Logique^ point 
de raifonnemens juftes. Sans l'ana- 
lyfe des idées ^ point de progreflioa 
de connoiflances. Je dis plus.X» 
théorie de toutes les fciences *fl: 
fondée fur des propofîtions méta- 
phyfiques, CenVftqu en méditant, 
qu'en réfléchiflant , quen raifon- 
nant^ qu'on établit les' principes ôc 
qu'on découvre les caufes. JÔn nç 
pafle point autrement les effets & 
les phénomènes. Simple fpedateur 
des ouvrages de la nature y on ne 
peut devenir ni le confident ni le 
détradeur de fes fecrets. La Mé- 
taphyfique feule en éclaire & eo 
éclalrcit l'hiftoire. Enfin il eft évi- 
dent que Tefprit guidant les hom- 
mes dans toutes leurs actions , fês 
opérations doivent former leur pre- 
mière étude ; & que celui qui con- 
ûoîties facultés de l'entendement y 
Tome L à 
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& l'art de les mettre en œuvre > eft 
capable de former toutes fortes 
d'entreprifes. Premièrement il ef- 
time les hommes^ ôcleurcapadté 
téciproque. Il eft eo état de décider 
<te leut mérite, d'apprécier leur fa- 
gacité, de prononcer quelle eft la 
fciencê parmi celles qu ils ont étu- 
■dîées^ qui exige plus de lumières.; 
€n VLX^ mot de les juger, parce qtfil 
fait démêler ce^^qui eft purement 
iiiéchanique , c*eft- à<- dire ce qui 
dépend uniquement des fens & de 
l^habkude > de ce qui eft fondé fur 
île raifonnement, ôc qu'il voit fi r^!> 
-jet'dHifte fcrence ou d'un art de- 
«naîîde des idées fîmples o\i ^^ 
•idées coànpofées. Ceft principale- 
ment en ceci que confifte fa fupé- 
riôrité far le^ autres hommeiï; car 
toute la force de Jefprit humain fe 
-^iréduît à remonter desâdéès-fimples 
tâijk id^es conipiexies f 'âc'plufi xmt 
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fcience renferme de ces dernières , 
plus elle eft difficile à apprendre. 

En fécond lieu, un Métaphyfi- 
cîen tient en main les principes de 
toutes les fciences , ces principes 
étant dépendans de la Logique. 

Troifiémement ^ les principes 
étant connus y il fait la méthode 
qu'on doit fuivre j pour en déduire 
des propofitions qui çohduifent aux 
vérités les plus fubtiles ou les plus 
cachées. Il faut pour ce dernier ar- 
ticle un génie ferme & vigoureux. 
Rien n eft plus difficile que d'ob- 
ferver les règles d'une faine dialec- 
tique y quand on forme une chaîne 
d'idées complexes un peu longue. 
Si Ton n'eft point accoutumé à une 
foiide méthode de raifonner^ on de- 
vient obfcur & inintelligible ; on 
s eiribarraffe dans fes idées ; & le fil 
du raifonnement étant continuelle- 
ment rompu ^ on fe trouve fans ceffe 

di; 
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en défaut. Ce font toujours de nou- 
veaux fophîfmes quon imagine 
pour fe rallier. L'imagination s'é- 
chaufiê ; & ou Ton s'entête des plus 
grandes chimères, ou Ton fe perd 
dans lin labyrinthe didécs, dont 
on a d'autant plus de peine à for^ 
tir > qu'on ne s'apperçoît pas qu'on 
eft dans un mauvais chemin. C'eft 
aufiï ce qui eft. arrivé à ceux qui 
ont voulu pénétrer dans les pro- 
fondeurs de fa Métaphyfrqoe ianis 
€n avoir la capacité ; & c'eft ce 
^ui a produit ces fyftêmes ridicules 
qui ont fait tant de tort à cette 
fcience. Tels font ceux entr autres 
'de M. Berkeley y Evêque de Cloyne, 
6c de M, Brunety connu parfbnHif^ 
toire des progrès de la Médecine > 
& par plufieurs fyftêmes de Phyfi- 
que. Le premier a fait un Livre, oà 
al foutîent que nous ne pouvons ju- 
ger de rien. Pour ie prouver^ il 
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s'égare dans des raifonnemens qui 
le conduifent enfin à cette propofî- 
fion: L'étendue^, la folidité, la fi- 
gure & la grandeur ne font point 
dans les objets. Il n y a rien, dit'il , 
de fenfible que ce qu'on apperçoit 
immédiatement. Ce qu'on apper- 
çoit eft une idée qui ne peut pas 
exifter dans un être infenfîble tel 
que le corps; car une idée ne peut 
leffembler qu^à une autre idée : par 
conféquent ce que nos idées nous 
repréfeatent ne peut pas exifter dans 
un autre corps , mais dans un autre 
cfprit. Et la raifbn de cela eft , qu*un 
corps incapable d'agir, ne peut être 
la caufe d^aucun efiet. D'où M* 
Berkeley conclut , qu'il n'y a qu'un 
cfprit qui foit capable d'avoir lui- 
même des idées , qui puiffe en faire 
naître dans un autre efprit. On com- 
prend aifénient que toutes ces illu- 
fions viennent de ce que ceMéta^ 



; 
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phyficîen a raifonné liir nos idées ^ 
ians les avoir auparavant bien dé- 
finies. Après une erreur fi confidé- 
rable^ il a dû tirer des conféquen- 
ces plus qu abfurdes de fes raifon- 
nemens. En voici un échantillon. 
Quand on approche a un objet, à 
chaque pas qu'on fait , c*eft un au- 
tre objet qu on voit. L'objet qu'on 
fent n'eft pas le même que celui 
qu'on voit. Le bâton dont on fe 
fert pour frapper quelqu'un, n'eft 
pas celui qu'on tient à la main. Le 
voleur qu'on voit pendre n'eft pas 
celui qui a fait le vol. Enfin on ne 
peut parler à perfonne , fans qu'un 
efprit infini n'intervienne pour faire 
naître dans lefprit de celui à qui 
Ton parle , les idées qu'on y veut 



.exciter *. 



M. Bmnet a fait un abus encore 
plus étrange de la Métaphyfique. 
^ Dialogue entre Hjhs (r Plûloaous ^ &c 
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Il prétend que lui fcul exifte dans 
le monde; quefapenfée eftlacaufe 
de Texiftence de toutes les créa- 
tures ; & quand il ceffe d y penfer> 
elles font anéanties {a). Cette idée 
que je ne crois pas devoir analyfer> 
eft fans doute très-extravagante^ & 
c cft par cette raîfon que je l'ai rap- 
portée^ afin de donner deux exem- 
ples remarquables des écarts qu'on 
a fait dans là Métaphyfique , lorf- 
qu'on s'y eft livré avec trop de con- 
fiance. Quand on juge de cette 
Science d'après de pareils fyftê- 
mes, ori a pitié avec raifon des Mé- 
taphyficiens, nScon eft fondé à mé- 
prifer Tobjet de leur occupation. 
Mais fi on confidère qu'elle n'eft 
qu'une Logique , que Fart de la; 
Dîaledique eft fans ceffe employé 
dans les Spéculations même les plus 

{à\ Pièces fugitives i'Uifioire O de Littérature 
ancienne G* moderne , féconde Farcie. 
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déliées, on conviendra qu'elle nd 
contribue pas feulement à former 
le jugement, mais à rendre Tefprit 
plus fubtil & plus pénétrant ; à le 
détacher des fens, & aie mettre en 
état de faidrleschofes les plus fines 
ou les plus imperceptibles. Bien 
loin y dit le P. Buffier y que la Mé- 
taphyfique s'occupe de vaines fub- 
tilités> elle les diilîpe; puifquen 
montrant à Tefprit diftinâement 
tous les côtés & toutes les faces 
dun objet, elle peut aifément faire 
un difccrnement , par lequel on juge 
avec la dernière juftefle tout ce 
que font les objets, & tout cequ i||» 
Vit font pas {a). Ceft en effet à quoi 
font parvenus les Philofophes qui 
ont connu Pobjet véritable de la 
Métapbyfîque. Ils ont analjrfélef- 
prit humain ,1 décompofé fes affec*- 

(*) Èîémens de M(t(E[hyfiqutj^ pat le P. 
Xuffier^ page 31. 

liions^ 
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tions^ réglé fes opérations, expliqué 
la nature des êtres > & par une Logi- 
que toujours foutenue , démontré 
Texiftence & les attributs du Créa::* 
teur. 

Tout cela développé forme uti 
champ très-vafte , une forte de la-* 
byrinthe intelle£tuel d'une grande 
étendue, dans lequel les efprits dif^ 
traits & peu pénétrans s'égareront 
toujours. Aufli le nombre des vrais 
Métaphyficiens eft fort petit ; & la 
chofe peut-être la plus difficile que 
j'ai trouvée dans la compofition de 
cette Hiftoire des Métaphyficiens 
modernes , a été de ne rien con-^ 
fondre', & de bien diftinguer ceux 
d entre les Métaphyficiens moder- 
nes qui ont cette rare qualité , d'a- 
vec les autres qui Font ufurpée* 
Pour ne rien faire au hafard , j'ai 
réduit toute la fcience de la Meta* 
phyfique à fes principaux objets , 
Tome I. c 
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qui font i^ L'analyfe deThomme; 
de fes paffions & de fes écarts, con- 
fîdéré foit en particulier, foii en 
fociété ; ce qui forme. un tableau de. 
Thumanité, & dans lequel font.ren-i 
fermés les ftmdeinetts de toutes les 
Loix, a^. La nature & les facultés 
de Tefprit humain; l'origine, \le; 
progrès & Tétendue de fes connoif- 
fances. 3^. Uart de penfer Ôcderai- 
fonner, & de diriger toutes les opé- 
rations de Tefprit. 4^. L'ufage de la 
taifon dans tous les événemens delà 
vie, $^. L'art de connaître la vérité 
en évitant les illufions & les erreur^ 
auxquelles l'homme eftfujetdans-k 
recherche qu il en fait. 5^ Enfin là: 
nature & les attributs du Créateur^ 
& ceux des êtreS: en général. 

J'ai cherché enfuite parmi le» 
Métaphyficiens cçux qui ont traitd 
le mieux ces matières, Êt.xai^trouvé 
qaErafme avoitpeintlfhomme avec 



k |>li|S grande r vérité; q«è liobbe$i 
avoît approfondi l'es prîndpçs cpk 
fient çéciprocjuementjefe homme» i 
& qui les maimieiinént en foeî^té; 
que Mr^/ç &L'Baytie avôient établi 
des: p^ès folidçs pour bien pen-- 
fer & bien raîfonnér, & en général 
pouf diriger toutes les opérations 
de ielprit ; que Loke avoit déve- 
loppé fupérieurement la nature de 
l'entendement > fés fkcukés, lorî- 
ginc > les progrès & Tétendue de 
fes connoiflances;queMi3/^^ra»rAtf 
avoit fait uneanalyfeexaûe de nos 
erreurs, de nos illufîons & de nos 
préjugés ; . qull avoit indiqué de$ 
mo^wns'fôrspoxur les éviter dans la 
rechcrcbede la vérité > & qu'il avoit 
doénéiune bonne méthode pour 
fe conduire idans cette recherclie ; 
t^Abkadie avoit écrit fur la con^ 
iK>ifi&hce<^de foi-mêmè & fur celle 
des hommes; mieux qu aucun Mé^ 
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taphyfîcieii ; qu'on ne pouvoît rien 
ajouter à ce que Collins a publié liir 
Pufagé de la raifon/fur lai ftéeeffité 
& fur la liberté ; que le fyftême de 
Spinofa fur la flature des êtres étoit 
Touvrage le plus fubtil qui ait paru 
fur la Métaphyfîque; & enfin que 
Clarke avoît donné fur rexiftence 
& les attributs de Dieu la démont 
tratîon la plus complette. 

Les autres Métaphyficiens , dont 
j*ai lu les Ouvrages, en faifant ce 
choix , ne m ont pas paru avoir rien 
publié dlmportant & de nouveau 
fur ces matières , ou qui formât un 
fyftême raifonné ; & j ai cru qu*unq 
des perfedions que je pouvoîs don- 
ner à cette Hiftoire , étoit de ne 
mettre au nombre des Phîlofophes 
modernes que ceux qui'ont fait des 
découvertes de conféquence, oiià 
qui ron doit des fyftêmes originaux; 
Ainii, quoique M. Cro^^ aitcomi» 
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pofé un Ouvrage ttès-eftimable fiu: 

la Logique, cependant comme cet^ 

.Ouvrage ne contient qu*une fuite âk 

réflexion^ , qui peut bien contribuer 

à la netteté & ,à Tétendue de nof 

connoiflances^ mais qui ne forme 

.p^s un art particulier 9 & dans le^ 

quel on ne trouve rien à cet égard 

:.qui n ait été dit par Mcole ^ Je n-ai 

:pas cru devoir le. compter aunom« 

.biie 4es Métaphyfîcicns modernes. 

•C'eft-pat cette raifon!que je n'ai 

,poîht pjûrléj de ,M. Hnet ,_ îJBvêquc 

:d'AvratnQlies:> Auteur d'ukcFr^W 

jPMofophique delafoWItfe df ^'Efprit 

humaini parce que ce Traité^ malgré 

les éloges qu'il a reçus > ne préfente 

jiien de. tranfçejidaot ni même àc 

/nouveau 5 ôc^qu il ne répond pas à la 

jhaute réputation que. ctt illuftre 

Prélat s'eft acquîfe par fes autres 

produâionSé Le but qu il s'y eft pro* " 

^9^ i. eft àp renouveler, la. fameufe 

•• • 
cuj 
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iJodrin^ dePjyrrA^w^laquelle confifte 
It doutor de toiit^ en dtabâilTapt^^ue 
i 'efprLi: huoiain ite peut connoître la 
vérité pat le fecours dec la raifon , 
avec une; entière certitude ; qUef- 
tion que Lohe^bi fo^sâr-^oM favan»- 
«vent réfolqe. Il y a pourtant dans 
ce Liyxe iin fcmiment particulier 
jqui jpérîte d^êtfe; rèiaiatquë j c^ell 
-que toutes po$ idées viénnétit des 
fens. Voici* commeçt • T^xpcfe Mt 
i/«^/:. »»X^eiitendement'eft de telle 
^•natutiex tlit^il> <^^â èÀicH^t aifé à 
Wébirànler^ lorsque les-^feiir^ étant 
^Irappés paries objets^xtérieurs âc 
»Jes filMXsdes^yerftv St4es efprits 
» étant ému6 , k cerveau en reçoit 
^rimpreflton; • ♦ . • L'^rîtendement 
fétsuDtt averti par bdHre impreffioii 
^j'ducetveau de cexjut fc paffe au- 
«dehors, il agite à foh tour les ef- 
•»prits; \& faiiknt une revue fur leé 
91 traits délicats qui font tracés dat>s 
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-» le cer^f^àu , Réparant et qui eft a^ 
»fonib4é>&tomparafttenfemblelCT 
^chol^ qui ofUt du rapport , il<:on- 
-»fidère ce qui eft préfeat, & voit 
»ce <jut le précède & qui le fuit : 
*> d OH dépend la conduite de la vîe^, 
«& renchaînement des Sciences *. 
Je pourrois citer d autres Au- 
teurs célèbres qui ont écrit fur la 
Métaphyfique ; mais je ne tirerois 
rien de kurs Ouvrages qui n^it 
été mieux dit paries Métaphyfi'- 
cicns qui compofent ce Voiume# 
Je dois pourtant excepter ces grands 
'hommes à qui toutes les Sciences 
font redevables 5 & qui ont embelli 
toutes les matières auxquelles ils 
ont heureufement touché. Ce font 
ces Philofophes rares à qiii rien n'a 
été caché, ces génies tranfcendans 
qui ne peuvent entrer dans aucune 

* Traité Ph'dofophique tfc lafoiblejfe de VEfprif 

e iv 
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clafle particulière, parce qu'ils bril- 
lent également dans toutes. Tels 
£ont Gajfendi y le Chancelier B^row, 
Defcartes , Leibnitz , Newton , Volff^ 
&c. On trouvera donc dans leur 
elaffe d'autres idées métaphyfiques 
qui compléteront cette forte de 
cours que forment les fiftêmes com- 
pris dans ce Volume. Je dis qu'elles 
le compléteront , quoiqu'il ne foit 
queftion iciquedesMétaphyficiens 
modernes ; car les anciens ont dit 
il peu de chofe fur la Métaphyfi- 
que, & l'ont dit fi mal, qu'on peut 
dater Torigine de cette Science du 
temps delà renaiffancc des Lettres. 
Voici en effet à quoi fe réduit ce 
que les Philofophes de l'antiquité 
penfpient fur la nature de l'efprit 
humain. 

Pythagorcy Tymécy Socrate^ Pla- 
ton , Proclus y prétendoient que 
l'homme apportoit en naiffant des 
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idées , & ils prouvbient cette pré- 
tention par ces deux raifonnemejis. 
Si nous n'avions pas des idées in- 
nées , nous ne pourrions ramaffer 
&• concevoir cette variété innom- 
brable de connoiffances dans un 
temps auflî borné qu'eft celui de 
notre vie , étant enveloppés & voi- 
lés par la maffe de notre corps. 
D'où il fuit que nous n'apprenons 
pas ce qu'on nous enfeigne : nous 
ne faifons que nous en reflbuvenir. 
On attribue ce raifonnement à So^ 
cratCj & le fuivantà Proclus. Il n'eft 
pas poffible que toutes nos idées 
viennent des fens^ parce que tout 
ce qui part des fens eft fujet au 
changement; & Thomme a des 
idées ou des efpèces imprimées 
dans fon cerveau , qui font éter- 
nelles & immuables > telles que les 
idées des figures , des nombres & 
des mouvemens ^ & qui par confé- 
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^uent ne peuvent être venues des 
fens. Car fi des idées fi fixes & fi 
conftàntes provenoient des fens 5 
qui font fi foîbles & fi fujets à Ter- 
reur , l'effet feroit pluspuiiïant que 
fa caufe. 

Démocrite ^ Epicure èc y^rijiote , 
rejettent au contraire les idées in- 
nées ^ & foutîennent qu*i] rfy arien 
dans Tentendement qui ne vienne 
des fens. Ce fentiment, ainfi que 
celui de Socrate & de Proclus^ font 
fi développés dans le fyftême de 
Loke y que je ne crois pas devoir 
m'y arrêter. Mais pour faire voir 
Gomment les anciens écri voient fur 
la Métaphyfique, je vais rapporter 
la doélrine de Parmenide là-deffus, 
qui a été très-eftimée , & par la- 
quelle on jugera de leur capacité 
en cette Science. 

Les idées , dit ce Philofophe 5 
-ont une exiflence réelle ôc indé-. 
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pendante de notre volonté! Elles 
«xiAent en nous âc hors de nous. 
Les unes font àts appréhenfions 
de notre entendement : les autres 
font des formes immortelles qui 
donnent le nom & Icffence aux 
chofes. Eq chaque Idée h y a unité 
& piur alité.- L'unité eft l'idée ori- 
ginale ou -primitive 9 & les Êtres 
particuliers qu'elle repréfente font 
la. pluralité. Toutes les idées font 
indivifibles : elles fe terminent à 
des objets femblahles Tun à l'autre. 
La.première idée eftDîeu, c'efl- 
^Klice le beau & le bon. Toutes les 
.autres dérivent de celle-là; & corn* 
me cet Etre fuprême gouverne tou« 
teschofes ^ &quefon entendement 
eil la fource dû vrai y lorigine de 
ce qui exiftef parce que lui feul eft 
abfoiument immuable) ilrenfernœ 
toutes les idées i qu'il dîfpenfe aux 
hommes autant is^u'Hj leur en faut 
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pour fe conduire pendant leur vie; 
Et voilà cotrtment les Philofo^ 
phes de Tantiquité raifonnoîent fut 
les idées; Toute leur Métaphyfique 
eft dans le même goût. Il faut ed 
excepter néanmoins la Logique 
àHAriftote , qui contient des chofes 
véritablement eftimables. Encorè 
qu'eft-ce que c'eft que cette Lo^ 
gique ? J'en parle au commence- 
ment de THiftoire de Nicole.' On 
n a qu à lire ce morceau > & juger, 
La partie de la Fhilofophie daiu 
laquelle les Anciens fe font diftidV 
gués y c'eft là Morale. Il faut les 
-reconnoître ici pour nos maîtres. 
Les. modernes ont ajouté peu de 
:chofe à la théorie qu'ils en ont pu- 
bliée ^ & ils^ne font guères^ que 
des enfans à kur égard pour k 
.{pratique. Cétoient des hommes 
ceux-là. Us prêchpîent encore pIiK 
d'exempies.qiieîde préceptes. Il jefl 
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beau de voir dans leur Hiftoîre un 
Thaïes appeler les connoiiTances 
les feules richçffes de ce monde y 
& diftribuer le fuperflu de fon né- 
eelTalre aux malades & aux pau- 
vres i un Diogène refufer , malgré 
fon indigence , les oflFres du grand 
Alexandre , & n appeler héroïfme 
que cette vertu par laquelle on mai- 
trife'fes paflions; un Socrate remer- 
cier le Prince Archelaiis des avances 
qu^il lui faifoit pour fe lier avec lui V 
par cette raifon délicate qu il ne 
vouloit point faire connoifTance 
avec une perfpnne qyi pou voit Tq- 
bliger ^ & à laquelle il np pouvoit 
rendre la pareille ^ èac Toute leur 
vie fourmille de pareils traits , qu'on 
ne lit point fans être ému* Qu'on 
en trouve peu de femblables dans 
celle de nos Philofophes ! Op voit 
au contraire avec douleur qu elle 
fSt fouyent tachée, par des écarts 
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ou des foibleflès qu'on ne pardon- 
neroit pas même aU5c autres hbm-* 
mes. Quelque juftice qu on rende 
aux lumières à^Hobbes ,àtSpimfa^ 
de Buy le f£ de Coilini, oft ne peut 
fe diflimuter que ces Philofophey 
ne foîent tombes dans de grandes 
erreurs. J'en ai gémi plu fleurs foi» 
en fefant & leurs Ouvrages , ôc-Ie^ 
Ecrits* dans leftpjfclis on iés à -rè*^ 
levées & <ion>battues. En les tipw 
portant ces erreurs , Je n^e fuis iuri* 
tout attache à faire cpnnoître 6é& 
Ecrits y & j'ai penfé que je devoîs 
menPtehît'fôv pûifquê'jef ne doîlf 
cônfldéifôi? ces^Savàns que côromai 
Métaphyficierîs ^ recueillir danS^ 
cette vue cèqUilsônt]publîé d'utile 
pour h iperfeâibn des facultés de 
Tentendement humaîtt ^.fiè par conP 
féqudnt abaiMÎoiittër toutes fes di(^ 
cuffiôfls puréttiénttMdîdgîque^ oÈt 
ilsTe font égaras* Pour irie con-r 
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former à ce phn , je n'ai analyfé à 
la fin de leur vie que leurs fyftêmes 
métaphyfiques , & je me fuis con- 
tenté^de donner une idée des fen- 
timens quils ont eu fur d'autres 
matières dans le cours de cette vie 
même. 

Avec cette attention j'ai pu don- 
ner à cette compofition une unifor- 
mité & une précifiQri qui font le 
principal mérite d un Ouvrage. Je 
dis que j'ai ptfle donner ; car j'ignore 
fi mes intentions font remplies. Je 
réponds bien de ma bonne volonté ; 
i^ais c'eft au Ledeur à fe charger 
dureftc. 



m 
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1 ERASME. 

refprît que de chofe's abfurdes & ridîculesj 
puifées dans des livres écrits en un jargpr 
barbarQ & inintelligible. La Théoloeie ^ 
quoique la fcience la plus cultivée , etoit 
traitée d'une manière très-pitoyable. Non- 
feulement les Théologiens n'étoient point 
en état d'entendre le texte original de l'E- 
criture & des Pères Grecs ; ils ne connoiC 
foient pas même les caraftères de la lan- 
gue grecque. Une forte de baragoin i 
rempli de barbarifmes , qui tenoit autant 
aux idiomes vulgaires qu'à la langue la- 
tine, formoit le langage qu'on parloit , 
& les queftions qu'on agitoit répondoieni 
parfaitement à cette façon burlefque de 
s'exprimer. Dieu peut-il commander aux 
hommes de faire une mauvaife aûion ? 
Peut-il faire que ce qui eft fait n'ait point 
été fait? Peut-il faire rimpoffible? Eft-il 
en fa puiiTance d'être un oignon ou une ci* 
trouille? &c. Tels étoient les fujetsde 
leurs doftescpntroverfes. Auffice qu'on 
pouvoit faire de mieux,après avoir étudie 
ces belles chofes,c'étoit d'oublier prorap* 
tement ce qu'à force de châtimens on 
avoit été obligé d'apprendre. Toutes les 
nations plongées dans l'ignorance , vi- 
voient comme des barbares. L'Italie feula 
f aifoit cas desfciences. Quelques Sa vans de 
la Grèce s'y étant retirés, leur avoicnt infi 
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'Est avec juftice qu'on place 
ERASMEàla tête des Philo- 
fophes modernes. Avant lui , 
tout languifToit dans la repu- 
blique des Lettres. On ne fe nourriflbit 

• Vie tCErafne compofee par lui-mçme. Vie (VErafme par 
Vatiity à la têre de VEncomium moria. Académie drs Scien- 
ces , par BuHart , Tom. II. Hijloire d'Erafme , fa, vie , /i 
mcrt & fa religion , &e, par M. Galaiz.iere, Vie d^Ert^fn.e, 
dam laquelle on trouvera l'hifloire de plufieurs hommes celé' 
bres , l*a:ta!i/e critique de fes ouvrages , & l* examen impar-» 
tial de fes fentimens ^n matière de religion , par M. de Buri* 
gny. Ùiciionnairede Baylc. Hiftoire EccUfiafiique» Erafini, 
Efiji, Et fes Ouvrages, 

Tomt i. \ 
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Excédé de ces perfécutions , Gérard 
prit le parti de quitter Se Tes parens & Ton 
pays,& il écrivit à un de fes frères qu'ils ne 
le reverroient jamais. Il laifia en partant 
fa maîtrefle enceinte, qui, pour cacher fon 
état & ks fuites ^ alla faire fes couches à 
Rotterdam , oh elle n'étoit pas connue. 
îEllle y accoucha du grand £ R A s M £ la 
nuit du 27 au 18 Oftobre Tan 1465, 
lelon quelques Auteurs , & 1467 , fi Ton 
s'en rapporte à d'autres. A peine fut-elle 
relevée de fes couches , qu'elle revint à 
Tergou avec fon enfant. Dans l'embarras 
oîi elle fe trouvoit , elle crut devoir faire 
part de fon état à la mère de fon amant 9 
qui y fiit fi fenfible , qu'elle fe chargea die 
l'éducation du jeune Er asme. 

Pendant ces entrefaites , les frères de 
Çerardayant appris qu'il étoit à Rome, lui 
écrivirent que fa maîtrefle étoit morte. 
Gérard le crut , & il fut pénétré de la plus 
vive douleur. Par une fuite de ce grand 
chagrin , il réfolut de quitter le monde, & 
d'embrafler l'Etat Eccléfiaftique. Il fut 
ordonné Prêtre , & perfuadé qu'il feroit 
agréable à fes parens dans cet état, qu'ils 
avoient toujours fouhaité qu'il prît , il re« 
tourna dans fa patrie. En entrant à Ter- 
gou , il fut extrêmement fiu-pris d'y trou* 
yejrik maîtrefle, qu'il avoit cru mortç» 
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La vue d'un objet qui lui étoit fi cher , & 
qui ne s'étoit point effacé de fon cœur , 
le combla de joie. Il s'y livra avec tranf- 
port ; mais il ne changea en aucune façon 
les engagemens qu'il venoit de prendre* 
Il vécut avec elle dans la plus grande ré- 
gularité ; 5c fa tendre amitié pour la mai* 
trèfle fe tourna entièrement vers le fruit 
de fes amours. Son éducation devint Tu- 
nique objet de fes foins & de ceux déMar^ 
ffitriu , comme il étoit celui de leurs dé- 
lices. L'un & l'autre paflerent le refte 
de leurs jours fans cefle occupés de ce 
cher enfant. On l'appella tfabord Gérard 
comme fon père ; & parce que ce nom en 
HoUandois a quelque rapport avec le 
terme latin dejidcrare , le jeune Erasme 
fe nomma lui-même Dejiderius , c'eft-à- 
dire Didier, 6c il prit pour furnom Erafmcj 
qui en Grec iignifîe la même chofe que 
TDefiderius. . 

A l'âge de cinq ans on l'envoya à un 
petit CoUége que tenoit à Tergou Pierre 
Winkel^ lequel fut dans la fuite un de fes 
tuteurs. Il fit d'abord fi peu de progrès 
dans ks études , qu'on le jugea fans efprit. 
Onfe trompoit fans doute ; mais cet efprit 
n'étoit point encore développé. Cela ne 
rebuta point fes parens. Après l'avoir tenu 
quelque temps dans ce Collège , fa mère le 

. A iij 
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mena elle-même au Collège de Devinur^ 
dans lesPiiys-Bas , qui étoiî alors le plus 
floriffant. Ce Collège étoit gouverné par 
des Eccléfiaftiques, qui fans faire de vœux 
vj voient en commun. Parmi ces Eccléfiaf- 
tiques , im nommé Jtan Sintkem s'étoit 
acquisxme grande réputation en Allema- 
gne par quelques ouvrages fur la Gram- 
maire , qu'il a voit compofés. Il fut un des 
premiers maîtres d'ERASMiE , & il fiit fi 
content des premiers progrès qu'il fit,qu'il 
connut dès - lors ce qu'il feroit un jouf » 
Continuez 5 lui dit il, vous ferez un jour le 
plus favant homme de votre fiécle. Le cé- 
XkhxtRodolpke Jgrijola en porta le même 
Tugement. Étant venu dans le Collège , il 
jetta les yeux fur les ouvrages des Éco- 
liers ; celui d'ER ASM E le charma (on croit 
que c'étoit une amplîfîcatiori) & égale- 
ment fatisfait de fa pbifionomle , il lui 
prédit que s'il contînuoit , il feroit un Jour 
va grand homme. 

Ce fiit dans ce lieu que notre Ecolier 
apprit la langue latine y les premiers élé- 
inensde la langue grecque , la logique ^ 
la métaphyfique & la morale. Sa mémoire 
étoit prodigieufe. A l'âge d'onze ans , îl 
iàvoit Horace & Térence par cœur. Il ai- 
moit fingulierement ce dernier Auteur ^ 
parce qu'il lecroyoit le plus propre à for» 
merlçftyle. 



ERASME. 7 

L'amour qu'ERASME avoit pour Té- 
tilde , & fon attention particulière à rem- 
plir fes devoirs , lui avoicnt acquis autant 
l'amitié que Teftime de fes maîtres. Cepen- 
dant un d'entr'eux voulant éprouver quel 
effet produiroit en lui là correftion , cher- 
cha un faux prétexte pour avoir occafion 
de le châtier. Erasme fut très-feniîble à 
ce traitement injufte. Comme il n'avoit 
aucun reproche à fe faire , cela Tindifpofa 
tellement qu'il perdit Tamour de Tétude , 
& il tomba dans une fi grande mélancolie, 
qu'il en penfa mourir. Le maître compre- 
nant la taure qu'il avoit faite , en devint 
inconfolable , & n'oublia rien pour la ré- 
parer- "" 

Pendant ce temps-là, la ville de Deven- 
ter fut affligée de la pcfte , laquelle enle- 
va la mère d'ERASME. Son père , pour 
feu ver fon enfant, le fit venir à Tergou; 
mais il fut fi afflige de la mort de Margue^ 
rite , qu'il en mourut de douleur quelque 
temps après. Il chargea en mourant trois 
de fes meilleurs amis de la tutelle d'E- 
RASME , & d'un autre enfant qu'il avoit 
eu avant hii. Quoique fa fucceflîon ne fut 
pas confidcrable , cependant les effets 
ii'on trouva aprcs fa mort , étoient fuffi- 
'iins pour procurer à fes enfans un état 
fuivant leur inclination : mais les tuteurs 

Aiv 
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répondant mal à la confiance de leur com- 
mun ami, ne fongerent qu'à fe débarraffer 
de leurs pupilles. Dans cette vue , ils mi- 
rent tout en ufage pour les forcer à em- 
brafler Tétat monaftique. Erasme fouf- 
frit des perfécutions de toutes les efpèces 
qui le firent à la fin fuccomber. En vain 
il repréfentaàfl^i/^Ae/, Tun des tuteurs, 
que fon frère & lui étoient trop jeunes 
cour prendre le parti qu'on leur propo- 
Ibit ; qu'ils ne connoiffoient pas affcz ni 
le monde ni les couvens pour favoir s'ils 
dévoient entrer dans l'un ou dans l'autre, 
&c qu'il étoit bien plus raifonnable qu'ils 
attendiflent encore quelques années, afin 
d'être en état de fe déterminer avec plus 
de connoifTance de caufe > fur une affaire 
dont leur bonheur &c leur falut dépen- 
doient. Ce difcours étoit trop fage pour 
plaire à un homme pafiionné ^ tel que 
IFinkeL Auffi, bien loin d'y répondre , il 
entra en fureur, & chargea Erasme 
d'injures. A la colère il joignit encore 
des menaces ; de forte que notre jeune 
pupille ayant fait des réflexions férieufes 
lur les fuites de cet emportement , crut 
devoir entrer , malgré lui, dans le novi* 
ciat de Stein : ce qu'il fit en 1486. 

Heurcufement il trouva dans le cou- 
vent où il entra Guillaume Hcrman , de 
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Tergou, qui avoit beaucoup de goût pour 
les Belles-Lettres, & qui contribua infini- 
ment à le confoler. Sa paflion pour l'étude 
fervit aufli à calmer fon chagrin. Il s y 
livra entièrement conjointement avec fon 
ami ; & dans cette occupation fi agréa- 
ble pour lui 5 il parut oublier les dégoûts 
qu'il avoit pour le cloître. Il fe diilipoit 
encore en cultivant les arts. Il peignoit 
même aflez bien > & il refte encore un 
tableau repréfentant un crucifix , au bas 
duquel on lit ces mots : Nt méprife[ pas 
u tableau ; il a été peint par Erafmc , lorf-' 
qu^il étoit Religieux au Monafiire de S tan. 

On dit aufli que notre Philofophe ne fe 
coatentoit pas de ces délafiemens, & qu'il 
divertiflbit encore fon ennui par le com- 
merce des femmes. Ce reproche eft apuyé 
fur quelque fondement. Erasme ne fe 
défend pas d'avoir été fenfible aux char- 
mes de TAmour : mais il affure qu'il n'a 
jamais été efclave de Venus , & qu'il a 
toujours fu modérer fon tempérament, 
quoiqu'il ne le réprimât pas toujours. 

Ce fut dans ce couvent qu'ilcompofa fon • 
premier ouvrage du mépris du monde , fous 
le nom de Thierri de Harlem. U avoit alors 
io ans. Il publia prefqu'en même temps 
un Di (cours touchant le bonheur de la paix 
contre les factieux, U fit enfuit e Téloge fii-" 
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nèbre crime Dame de Tergou , à laquelle 
il avoir des obligations. Et ces ouvrages, 
quoique précoces , puifqu*il n^avoit en- 
core que 21 ans , firent concevoir de lui 
les plus grandes efpcrances. 

Ces travaux n^occupoîent pas telle- 
ment Erasme, qu'il ne fentît quelque- 
'fois le dégoût qu'il avoît toujours eu 
pour l'état monaflique. Cet état ne con- 
venoit ni à fon efprit ennemi des céré* 
monics , & ami de la liberté , ni à la foi- 
bleffe de fa fanté. Il penfoit donc férîeu- 
fement à trouver quelqu'expédient pour . 
enfortir, lor{quc Henri Je Éergues^ Evo- 
que de Cambray , ayant oui parler de lui 
avec éloge , fouhaita l'emmener à Rome, 
oii il devoit aller. A cette fin , il écrivit au 
Général des Chanoines Réguliers, & au 
Prieur de Stein , poin* avoir la permiffion 
de faire fortir Erasme de fon couvent , 
& de le faire venir dans fon Palais : ce 
qu'il obtint. Notre Philofophe partit donc 
pour Cambray, & fe fépara avec peine de 
ion cher ami Guillaume Herman , qui de 
fon coié fut extrêmement fenfiblc à fôn 
départ. 

L'Evêque de Cambray ne fit point le 
voyage qu'il s'étoit propofé; mais il ne 
conferva pas moins Erasme chez lui. 
Notre Philofophe y auroit mené une vie 



Ë R A s M E. ir 

fort douce & affcz agréable , fi elle eut 
été mpîns ifolée & plus variée. 

Cette folitude & cette uniformité lut 
déplurent. Pour les faire ceffer, il fit en- 
tendre à TEvêque qu*cn attendant foa 
Voyage à Rome , il convenoit qu'il allât 
i Pans , afin de fe perte ftionner dans les 
fcîences, & fur- tout dans la Théologie, 
FUnîverfité & la Faculté de Théologie de 
cette Capitale étant alors en très-grande 
confid ération. Henri dt Bergiies goûta ce 
projet , & lui promit une penfion qu'il 
ne paya pas. 

Sur cette promeffe , Erasme vînt à 
Paris en 1496* Il defcendit au Collège 
de Moptaigu , oh on lui avoit obtenu 
une bourfe. Il y fut fi mal logé & fi mal 
nourri , que fon tempérament en ftit al- 
téré pour toute fa vie. Là , fans revenit 
& fans bienfaiteur , il manquoit fouvent 
du néceflTaire. Dans une fituation fi fâ- 
cheufe , il fe détermina à tirer parti de fes . 
connoifi*ances. Il donna à^s^ leçons de 
littérature dans fa chambre ; & ks inf- 
tniâîons furent fi goûtées, qu'il fut bien- 
tôt accablé d'Ecoliers. Erasme ne dé- 
firoit point s'enrichir : il ne cherchoît 
qu'à retirer de quoi fubfifler. Il connoif- 
loit trop le prix du temps pour le vendre , 
lorfqu'il pouvoit s'en difpenfer» Il vouloit 
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jouir de lui-même , & réferver quelqneB 
heures du jour pour fe livrer à ks études 
particulières. 

Telle étoit la vie dure qu'il menoit au 
Collège de Montâigu , lorfqu'un Gentil- 
homme Anglois , nommé le Comte d^ 
Monjoyt^ touché de ce qu'un homme de 
ce mérite fut téduit à un état auflS trifte > 
n'oublia rien pour le déterminer à venir-, 
demeurer chez lui- Ses politeffes & cette 
çianière noble d'ofFrif que favent em- 
ployer les gens bien nés , le gagnèrent. II 
quitta le Collège , & alla chez le Comte , 
oîi il fut reçu & traité avec beaucoup de 
magnificence & d'honnêtetés. M. de Moru 
joye tâchoit de prévenir fes goûts & fes 
befoins,& Erasme de fon côté n'oublioit 
rien pour lui marquer fa reconnoiffance. 
Il faifoit même plus qu'il ne pouvoît ; car 
fa fanté s'étant entièrement dérangée , il 
fut contraint de quitter Paris pour retour- 
ner à Cambray. Il efpéroit que le nouvel 
air le remettroit : mais ce remède n'ayant 
point opéré, M. Jacques Baltus ^ l'un de 
fes amis , l'invita à venir chez lui à Ber- 
gues. Il fe rendit à cette invitation , & il 
y recouvra la fànté. A cet avantage s'en 
joignit un fécond : ce fut la connoiflance 
delà Marquifede W'éere (^f\\lo de Wolfard 
de Borfillcj Maréchal de France, 6c de 
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Charlotte de Bourbon de Montpenjier) qui 
devint fa bienfaitrice. Les préfens que lui 
fit cette Marquife , en confidération de 
Ion mérite , Tayant mis en état de faire 
quelque voyage , il fe propofa d'aller en 
Hollande : mais le Comte de Monjoye^ 
qui ne Tavoit pas perdu de vue , l'ayant 
engagé à paffer en Angleterre , il partit 
d'Anvers , où il étoit alors , pour fe ren- 
dre à Oxfort , & de-là à Londres. Il y 
féjouma peu de temps , quoiqu'il parût 
très-content des connoiffances qu'ily a voit 
Élites. Il revint à Paris au bout d'un an : 
cëtoit en 1498. Il y trouva les incom- 
modités qui l'avoient obligé d'en fortir. 
Il tomba même dangereufement malade. 
Revenu en fanté, il fit des réflexions fur 
lafoibleife de fon tempérament; & com- 
me cela arrive ordinairement après une 
grande maladie ^ ces réflexions le dégoû- 
tèrent de l'étude. Ceft ce qu'il nous ap- 
prend dans une de fes lettres adreflee à 
fon ami Amoldus. » Soyez perfuadé > dit- 
)> il, qiie le monde m'eft odieux, & que 
» je renonce à mes efpérances. 

Les Gens de Lettres font comme les 
Marins , qui jurent, dans le temps de l'ora^. 
ge > de ne plus fe mettre en mer , & qui fe 
rembarquent bientôt lorfquele temps eft 
^me. ËRASME n'eut pas plutôt repris 
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its forces , qu'il oublia fa réfolutlon. It 
Ibngea à apprendre la langue grecque. 1/ 
iétudia cnfuite ia Théologie Scholaftique , 
& ilfoUicita avec beaucoup de vivacité là 
Marquife de WUn de lui procurer de quoi 
faire le voyage dltalie, oii il vouloit aller 
prendre le boanet de Doûeur. 

Ceft une choie étrange que la manière 
dont Erasme parle dans cette occnûon 
de fa misère. Ce dernier mot ne devoit 
jamais fortir de la bouche d*un homme de 
I-ettres^ Cétoit acheter un grade trop 
cher que de le payer \ ce prix. Une belle 
ame peut bien être foumife ô( modefte , 
mais elle n'eft jamais nifuppliante ni ram- 
pante. En vérité Erasme quêtoittrop; 
& cette foibleffe feroit une tache à fa vie , 
fi réclat de fon mérite ne la faifoit difpa- 
roître. 

Jufqu'à l'âge de trente ans , notre Phî- 
lofophe n'employa fon temps qu'à faire de 
fréquens voyages à'Londres , en HollaU'- 
de, à Paris; à fe procurer des connoif- 
fanees , & à compofer de petites pièces 
de vers. Mais n'ayant pas reçu de la Vlar- 
quife de Wécn ce qu'il fouhaitoit pour 
ton voyage d'Italie , il réfolut de fe pro- 
curer des bienfaiteurs par des hommages. 
Il traduiûc difFérens Traités de Lucien , 
de Plmar^ucy de Libànms ^ ^Ifoçr^^cc ^ dp 
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Xtnophon , &c. qu'il dédia à des Princes 
& à des Seigneurs , dont il acquit ainfi 
la proteâion. Ces tradu^ons lui firent 
beaucoup d'honneur , &: elles infpirerent 
dans TEurope le goût' de la littérature 
grecque ; époque infiniment glorieufe à 
la mémoire. 

Cependant notre Philofophe n*oublioit 
point le voyage d'Italie. Ce voyage lui 
tenoit au cœur. Auffi dès qu'il le vit en 
état de l'entreprendre , il fe mit en che- 
min. Jufqu'à ce temps , il avoit toujours 
porté l'habit de Chanoine Régulier , ou 
du moins un fcapulaire blanc qui en te- 
noit lieu ; mais ce même icapulaire , qui 
étoit en exécration parmi le peuple de 
Boulogne oii il paffa , ayant failli lui cou» 
ter la vie , il obtint du Pape JuUs II la 
difpenfe de le porter. Ce fut à cette occa* 
fion qu'il compofa une déclamation en 
deux parties fur la vie religieufe , dans 
laquelle il en difcutoit les avantages & les 
déîkvantages. Il fe rendit enfuite à Ve^p 
nife» oîi il fît imprimer plufieurç ouvrai- 
ges , & entr'autres i^s Adages. 

Nous ne fuivrons point Erasme 
dans tous les voyages qu'il fit de Venilc à 
Rome, de Rome à Londres , &c. qui n'of- 
frent rien d'intérefTant. Qu'il me foitper^ 
mis l'culcment de remarquer que cet illuf* 
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tre Savant fe laiflbit trop emporter par fe 
fougue de fon imagination. Il fe repréfen- 
toit trop vivement les avantages qu'on lui 
promettoit ^ & il ne réfléchiflbit pas afiez 
furie cœur des Grands , pour fa voir qu'on 
ne doit pas ajouter foi à leurs magnifi- 
ques promeffes. Voilà pourquoi fa vie ne 
fiit qu'une fuite de courfes continuelles 
jufqu'en 1521 qii'il alla fe fixer à Baie. 

Ses preteâeurs & (es amis voulurent 
enfin lui procurer un état. On lui propo- 
sa une Chaire dans FUniverfité de Lou- 
vain , qu'il reftifa. A la foUicitation du 
Comte de Monjoye, le Cardinal {tYork lui 
donna unCanonicat , qu'il ne poiTéda pas. 
Le Chancelier Sauvage y qui vouloit le 
fixer dans les Pays-Bas , lui fit avoir un 
Canonicat à Courtrai , qu'il ne garda p^s 
long-temps, l'ayant réfigné pour une pien- 
fion qui ne lui fut point payée. Enfin le 
Roi d'Efpagne , à la recommandation du 
même Chancelier , voulut lui procurer un 
Evêché confidérable en Sicile , qu'il n'ob- 
tint point. Tout ce qu'il put avoir , ce flit 
le titre de Confeiller du Roi , fans fonc- 
tions & fans revenus. 

Ces altercations firent enfin ouvrir les 
yeux à Erasme. Il comprit que le mé- 
rite feul étoit un foible avantage , & qu'il 
fkUçît pour réuiTir plus de force &: de cré- 
dit. 
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dît, que de talens &de vertus. Prefque' 
déeoûté du commerce des hommes , il 
reiula des offres très-avantageufes que lui 
fit TEvêque de Bayeux , poufl'attirer au- 
près de lui , & réûfta aux follidtations de 
François /, qui le préférant au fameux v 
Budée , voulolt lui donner une Chaire de. 
Profeffeur au Collège royal , qu'il venoit » 
de fonder. Erasme favoit que les Rois^ 
ne font pas toujours obéis , bc que les en-i 
nemis qu'on a , vous ont écrafé avant ' 
qu'ils ayent la moindre connoiffancîfl de , 
leurs vexations. Malgré cela , Emtfi dc\ 
Bavière fouhaita Tattirer à Ingolftad ; mais 
Erasme le remercia. • 

Ce n'étoit pas feulement les ouvrages " 
dont j'ai parlé, qui luiavoient acquis la. 
réputation brillante dont il jouiffoit; c?é- 
toit fon Eloge de la Folie , fon Traité des i 
Etudes ( defiudio bonarum Huer arum) fon^ 
ln(litution d^un Prince Chrétien^ & font 
Manuel du Chrétien. Il compofa fon Eloge - 
de la Folie à Londres , à fon retour d*Ita« 
lie. Il étoit logé chez Thomas Morus ^ 
Chancelier d'Angleterre. Forcé de gar- ' 
der la chambre, à caufe d'un violent 
iQal de reins 9 provenant des fatigues du 
voyage , fes travaux théologîques étoient - 
fulpendus. Pour amufer fon loifir & faire 
^verdon à fon mal ^ il imagina de corriger 
Tome /, B 
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les vices & les illufions auxquels prefqaé 
tous les homines font en proie , en faiiant 
feire à la Folie Téloge de leurs pâmons 6c 
de leurs travers. Cell la Fdie qui parle 
dans cette ingénieufe compoiition, Stqui 
£e loue elk-même. Les fous font fesfavo- 
ris: elle n'en ve«t qu'aux fages. Et avec 
cette très-fpîrituelle idée ^ il dir de la ma* 
iiière la plus agréable les plus fortes vé* 
rites. Quoique fon imagination également 
vive & enjouée y foit toujours en halei- 
ne, Erasme n'employa que fept jours 
àla coff^poûtion de cet ouvrage» Il le dé« 
dia.au Chancelier Thomas Monts , en re* 
connoiflance des bienfaits qu'il en rece- 
vait ; & ce fut fous fcs aufpices qu^il le 
mît au jour* 

. Si les livres changeoient les hommes , 
celui -ci auroit iniiuimenc contribué an 
pjyogrès de la raifon. Mais la théorie n'eft 
iHjlequ'autantqu'on la rcduit en pratique; 
& pour cela il faudroit , fuivant le mot de 
Blaton , ou qiîc les Philofophes gouver- 
naient, ou que ceux qui gouvernent flif- 
iwi Philofophes. Il ne dépendoit donc 
pB$.d!ERASZWiE que V Eloge delà /o/iepro- 
duttk lesfruils qu'il devoitfe promettre r 
asicontr«iire ce livre lui procura des enne- 
nis dangereux furlefquels il necomptoit 
pas : ce ivitcnt l^- ignorons , les fnux dévots 
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^ Us Moines , qui le firent plulieiirs fois 
repentir d'avoir hafardé cette légère inf- 
truâion. Ceft ce que fit connoître notre 
Philofophe dans un écrit adrefle A tous 
tes amateurs de lu vérité. 

Son Traité de l'étude des Lettres ne 
Ini produifit que des fatisfaftions , parce 
que dans cet ouMKe il ne touchoit point 
aux paffions des^ommes. Ceft un livre 
qui contient uniquement des préceptes 
pour apprendre la littérature grecque 6c 
latine. Erasme ve-it qu'on commence 
l'étude des Auteurs Grecs par Lucien , ôc 
qu'on lifeenfuite Démojiheneic Hérodote ^ 
& pour les Poètes , Arifiophane , Homhrc 
& Euripide. Quant au latin , TJrence eft le- 
premier Auteur qu'on doit lire, & en- 
îiiite Plante^ Virgile , Horace^ Cicéron^ Ce- 
y2ir& Sallufie. Notre Auteur recommande 
auffi Laurent Valle , Donat & Diomede^ 

A l'égard de fon Traité de réducatioii 
d'un Prince Chrétien , il fut encore (\ efti* 
méi qu'on en publia un extrait fous le titre 
de Codicile d*Or , ou petit recueil tiré de 
tinfUtution du Prince Chrétien^ 

"Les ennemis d'ERASME app!audi-i; 
rent bien à ces ouvrages \ * mais ils n'oUK 

• jVxccptcîci Julci Sciiit^tr, qui a vomi routtsfbr' 
tes d'injures fur Kr\s ib, pnrcc c\'.ic ce ïiiljfopfic 
avoic biâinc la j^rcvcntion. cxccilivc cf.ip-i laqoelfaB 
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blioîent pas V Eloge de la Folie , contre le- 
quel ils s'étoient déjà déchaînés. Pour le 
venger fans doute , ils attaquèrent la tra- 
duûion que notre Philofopheavoit faite 
du Nouveau Teftament & fon Commen- 
taire. Cette attaque dégénéra en difputes 
fort vives , qui durèrent long - temps. 
Erasme fut obligé de fedéfendre contre 
des écrits d'autant piu^Sngereux , qu'ils 
y intéreffent toujours la religion des per- 
sonnes qui y font attaquées. Fatigué par 
des perfécutions continuelles, &lasdefe 
juftifier , il prit le parti de fe retirer à 
Confiance, oii il étoit fort fouhaité. Il y 
fut reçu avec la plus grande diftinftion. 
Les Magiftràts lui firent un préfent de la 
part de la ville. Les perfonncs les plus no- 
tables lui en envoyèrent auffi. Les Mufi- 
ciens vinrent lui donner une férénade , 
conformément à l'ufagc établi de régaler 
ainfi les étrangers de la plus haute confl- 
dcration. Malgré ces honneurs, Erasme 
s'ennuya à Confiance, & quitta cette 
ville pour aller à Baie. - 

on étoit alors en faveur de Ciceron , & qu'il avolt 
remarqué en même temps quelques taches dans 
les écrits de ce Prince de l'Eloquence. Scali^er qui 
croyoit qu*il n'y a pviint de falut pour le Latin 
hors des écrits de Citcron , cric au meurtre, au par- 
xitidc. BayU, article Erasme , a parlé fore agsca* 
blcBient de cette conuovcxfe. 
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Dans ce temps-là vîvoit Luther. Son 
héréfie commençoit à avoir des partifans. 
Un des amis d'E R A s M E s'y étant mal- 
heiireiifemeni engagé , voulut l'y entraî- 
ner : mai*" notre Philofophe non feule- 
ment refufa d'entendre parler de Zw- 
ihtr^ mais encore il fe .brouilla avec Ton 
ami. Cela n'empêcha pas que fes ennemis 
ne faififlent cette occafion pour lui nuire 
à la Cour de Rome. Us l'accuferent d'être 
d^intelligence avec Luther. Un Carme 
prêcha même contre lui , & l'apoftropha 
dans un de fes Sermons où il étoit , & il 
fallut que notre Philofophe mît tout en 
œuvre pour fe laver de cette accufation, 

A peine forti de cet embarras, il s'en pro- 
cura volontairement un autre en publiant 
fes Colloques. Dans cet ouvrage , il parle 
en termes peu décens des habits des reli- 
gieux , des vœux que l'on fait aux Saints , 
des Pèlerinages , de la Confeffion, des Or- 
donnances del'Edife , de la préférence du 
mariage fur le célibat, de la prière pour 
les morts. Tout cela procura aux Collo- 
ques de juftes & vives cenfurcs de la part 
des Théologiens. Elles chagrinèrent d'a- 
bord Erasme; mais illeconfoia par 
les honneurs qu'on lui rendoit d'ailleurs. 

Tous les jours il recevoit des témoi- 
gnages d'eftime des Têtes couronnées j 
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qui le combloîent de préfens. En IÇ19 
les Luthériens ayant caufé une révolu- 
tion à Baie , Erasme, pour fe difpen- 
fer d'y avoir part, en partit fecretement, 
&fe retira à Fiibourg. A peine approcha- 
t-il des portes de la ville , que les Magîf- 
trats, la Nobleffe&rUnîverfité allèrent' 
au-devant de lui , & lui firent lescomplî- 
iDens les plus ilateurs, l'appetlant Tappui 
& le protcdeur des Etudes. Les Magis- 
trats le gratifièrent d'un gobelet de ver- 
meil travaillé avec beaucoup d'art. Le 
Collège lui donna une ceinture dorée, 
qui ne cédoit en rien au gobelet. On le 
défraya pendant fon féjour. Et lorfqu'il 
quitta cette ville , quelques GentilsKom* 
mes l'accompagnèrent jufqu'aux portes 
d^ Bâlc. On railoit affurément beaucoup 
d'honneur à Erasme : mais l'hommage 
qu'on rendoit à cette occafion au mérite, 
n'eft pas moins honorable aux habitans 
dfe Fribourg. 

Notre Philofophe employa le refte de 
fa vieà compofer des ouvrages fur ki Reli- 
gion , parmi lefquelsondiftingue fur-tout 
îbn Traité de rinftitution du Mariage , & ce- 
lui de la Veuve Chrétienne. Il s'occupa 
aufli à traduire & à commenter U plupart 
des Pères de l'Eglife , tels qucjai/rt Jean 
Chryfoftômc ^faint Ambroije, &c. Il COU^» 
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loît aînfî fes jours aflez paifihlement. Ce- 
pendant le Pape CUm.nt Fil étant morty 
Erasme crut devoir écrire à Paul 11^ qui 
hii lliccéda, pour prévenir les mauvais 
difcQiirs quefes ennemis auroient pu tenir 
fur fon compte. Le Pape lui fit une réponfe 
très-graciciife-, le nomma à la Prévôté de 
Deventer, & fongeoit à le pourvoir d'au- 
tres bénéfices , pour le mettre en état de 
foutcnir avec décei^e la dignité de Cardi- 
nal à laquelle il fe propofoit de Télever. 
Ken n'étoit fans doute plus avantageux r 
mais Erasme étoit accablé d'infirmités , 
& ne fongeoit plus qu'à mourir. En effet ^ 
depuis 1535 jufqu'en 1536, il fût en 
proie aux douleurs les plus vives. Il corn»- 
prit bien que ia fin étoit proche , & il Tan* 
fionça à un de l'es amis. Enfin épuifé par 
fes maux , une difTenterie l'emporta : il 
expira à Baie la nuit du 11 au 12 Juillet 
de l'an 1536, âgé d'environ 71 ans. Il 
donna avant de mourir des preuves d'une 
parfaite réfic^nation à la volonté de Dieu ^ 
& d'une patience vraiment chrétienne. 

Sa mort fut un deuil public. Tous les 
habitans de Baie accoururent afin devoir 
peur la dernière fois le corps d'un homme 
fi illufh-e. It fiit enterré avec une pompe 
qui répondoit à l'eftime qu'on en avoît» 
Le premier Magiârat > les principaux Sé^ 
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nateurs , tous les Profeffeurs aflîfterent ^ 
{ts obsèques. Ce furent même des Etu^ 
dians qui le portèrent à la fépulture. Il fur 
inhumé dans le Choeur de ITlglife Ca- 
thédrale , au côté gauche. 

Pour honorer fa mémoire » on réfolut 
de lui ériger une ftatuc de bronze. On 
chargea de ce travail Henri dt Ktiftr , fe- 
meux Statuaire. Et dès que l'ouvrage fut 
fini , on réleva dans la grande place de 
Rotterdam , fur un piédeftal orné d'inf- 
criptions , où elle erf encore aujourd'hui. 
On ordonna aufli dans cette ville de Rot- 
terdam , dans laquelle Erasme avoît 
reçu le jour, que le Collège oîi Ton enfeî- 
gnoit le Latin , porteroit le nom d'ERA5- 
ME , & qu'il lui feroit confacré par l'in- 
fçription du frontifpice. 

Erasme étoit petit : il avoît la peau 
blanche, les yeux bleus, le regard agréa- 
ble , la voix douce & d'une belle pronon- 
ciation. Il étoit toujours vêtu fort honnê- 
tement & très-proprement. A Tégard de 
fon caraftère , beaucoup de fentiment en 
fprmoit le fonds. Il étoit généreux,chari- 
t^ble , doux y poli & coudant dans fon 
amitié. On peut lui reprocher d'avoir un 
peu trop aimé la plaifanterie > quoiqu'il 
raillât très-agréablemenr. 

Perfonne n'a tant écrit que ce Philofq- 

phet 
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phe* M. de Burigny^ qui a compofé fa V^e , 
rapporte la lifte de les ouvrages , laquelle 
effraye par fon étendue. Il eu fans doute 
étonnant qu\m homme , qui n'a jamais 
eu de demeure fixe , ait tant travaillé. II 
fàlloit que fon imagination fût aufïî vive 
çie ùi mémoire étoit heureufe. On re- 
connoît le feu de cette imagination dans 
prefque tous fes écrits. Son ftyle eft vif & 
aifé , Se ks penfées fines & ingénieufes» 
Quant aux cbofes 9 quoiqu'il ne fe foit pas 
toujours renfermé dans de fages bornes^ 
il n a pas laifTé que de donner des inftruc* 
dons trcs-folides. Il avoit un grand juge- 
ment , beaucoup d'érudition, &connoif- 
foit -parfaitement le cœur humain. Cette 
connoiflance brille fur-tout dans fon Eloge 
de la Folie.C'eft un ouvrage original y qui 
fe fou tient encore aujourd'hui avec tout 
fonéclat. Ses autres produâions ontfervi 
de fondement aux Auteurs , qui ont écrit 
fiu'ksmêmes matières qu'il avoit trai- 
tées , & ceux-ci ont infiniment enchéri fur 
fes autres idées. On peut donc dire que 
l'Eloge de la Folie eft le feul ouvrage 
niétaphyfique qui nous refte en entier , &c 
qui forme le titre d'aggrégation d'En AS- 
M£ dans l'Hiftoire des Métaphyficiens. 
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Etat du Genre Humainfelon ERASME. 

Il ya fi peu d'hommes qui dûvent les^ 
lumières pures de la raifon , qu*on peut 
regarder la race humaine livrée à un dé* 
lire perpétuel. Le premier âgedçPhommc< 
eft ians doute le plus gai & le plus agréa- 
ble. Mais qu'eft-ce quec'eil que cet âge? 
Celui d'imbécillité Se de folie. Des riens 
TafFeûent ; & il eft d'autant plus aimablç 
^u'il eft dépourvu de raifon : car un en^ 
ant fage n'a plus cette gaieté & cette 
gentillefle qui charment : fon feu & fa 
vivacité s'éteignent à vue d'oeil. Pour les 
conferver 9 on prolonge cet âge de lîen-», 
fance autant qu'il eft poffible , & il eft peu 
4e perfonnes qui veuillent les facrifier à la 
fggefle , parce que les occupations férieu- • 
fes qui y conduifent , rendent les mines . 
fombres& les vifages décharnés. Les fem- 
mes fur-tout font encore plus jaloufesde; 
fe confervcr dans cet état. Encore fem-». 
blables aux enf^ns dans l'âge mur par la. 
déiicateffe de leur peau & le fon de leur 
voix , elles s'étudient perpétuellement à. 
paiTer pour jeunes. C'eft là l'unique but 
des parures , du fard > du bain, de la frU 
fure , diçs eflences , des fenteurs , & dç 
tant d'autres artifiççs^ qu'on m^t en œu« 
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vrc pour faire valoir la beauté. Leur 
maintien eft toujours aiTorti à ces ajuAe* 
mens, Perfuadées qu'elles ne font aima- 
bles qu*autant qu'elles paroiffent jeunes , 
elles imitent prefque toutes les folies des 
enfens. Les hommes à qui elles plaifent 
naturellement par là , cherchent à les imî« 
ter ; & les uns & les autres vivent fànS y. 
penfer dans une enfance perpétuelle. 

Ils ne font point de bons repas , fi la 
folie n'y préfide. Au défaut de leur pro- 
pre délire , ils empruntent celui, d'autrui. 
Un bouffon vient pour de l'argent bannir 
par fes bons mots & fes railleries pi- 
quantes y la fagefle & la décence. Les ali« 
mens pris avec excès fe joignent à cette 
invention ; & on s'eft bien réjoui , lorf- 
que la raifon n'feft point de la partie. 
L'amitié , qui devroit furpafler tous les 
plaifirs , eft empoifonnéepar la politique. 
On diflimule les défauts de {t% amis; on 
s'abufe volontairement; on s'aveugle fur 
leur compte ; on aime des vices effcntiels , 
& on les admire comme fi c'étoient des 
vertus. L'union même de l'homme avec 
la femme n'eft foutenue que par la flat- 
terie , par une complaifance Iqrvile , par 
les détours , par la dlfli.nulation. La fin 
de tout cela eft de plaire à quelque prix 
que ce foit. De là l'amourpropre , l'orgueil, 

Cij 
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la vanité. Otez de tous les talens l'aflaî- 
Ibnnemènt de la fotife, l'Orateur lan- 
guira dans fes difcours ; le Muficien avec 
îes tons & fes cadences fera pitié. On 
fifflera le Comédien & fon jeu. On tour- 
nera le Poète & les Mufes en ridicule. 
Le meilleur Peintre ne s'attirera que du 
mépris. Et le Médecin mourra de faîra' 
avecTes remèdes. VoUà pourquoi chacun 
fe cajole , fe flatte , & fe remplit de la 
bonne opinion de lui-même avant que 
de rechercher celle.des autres. On ambi- 
tionne pourtant enfin cette dernière , 8c 
on fait pour cela mille extravagances. 

On a reçu une légère infulte , un dé* 
menti ; on eft deshonoré fi Ton ne fe cou- 
e la gorge , c'eft-à-dîre , fi pour le mal 
e plus léger on ne s'expofe au plus 
grand des malheurs^ la perte de la vie. 
Deux partis s'égorgent , Dieu fait pour- 

3uoi ; & tous les deux ne remportent que 
Il mal de leur animofité. Ceux qui pé- 
riment à la guerre , on les compte pour 
rien. Cet honneur fi précieux , qui les 
met en mouvement ,ils le partagent avec 
les parafites, les voleurs j les banquerou- 
tiers 5 les meurtriers , les brigands , & gé- 
néralement #vec tous ceux qu'on nomme 
b lie du peuple. 
En un mot 9 tout ce qui fe fait chez Its 
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hommes eft jpîeîn de folie. Ce font doé 
foiix qui aginent avec d'autres foiix ; & 
fi une feule tête entreprend d'arrêter le 
torrent de la multitude , hohi de toutes 
parts , il ne lui refte plus que la refToiirce 
de Timon : c'eft de s'enfoncer dans wn 
défert , & d'y jouir tout à fon aife de la 
fageiTe. £b ! comment pouvoir arrêter 
une foule il prodigieufe de folies ? Ici ce 
font des hommes oui courent toute la 
ournée après un animal, lequel ne peut 
eur être utile , pour avoir le plaifir de 
'affaflîner. Là il en eft d'autres , dont l'oc- 
cnpation continuelle eft défaire & de dé- 
Éiire , de çonftruire & d'abattre, de chan- 
ger le rond en quarré, &le quarré en 
rond , julqu'à ce qu'enfin il ne leur rcfte 
plus ni maifon ni pain. Ailleurs des têtes 
chaudes pleines de miftérieux projets , ne 
vifent pas moins qu'à confondre &: à 
changer la nature par la découverte d'une 
miinteflence qui n'exifte que dans leur 
cliimérîque imagination. Dans ce coin de 
h Terre, des gens furieux fe brûlent le 
6ng 9 pour avoir le plaifir de remuer des 
morceaux de carton ou de bois. Dans cet 
autre ce font des hâbleurs qui ne fe plaifent 
qu'à dire ou à entendre des fàufletés. Des 
plus foux encore avec une ame de boue^ 
& les inclinations de la plus vile canaille ^ 

Ciij 
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vous étoiirdiffentdeleiirnoblefTe. Ils vous 
étalent les portraits & les figures de leurs 
ancêtres. Ils font toujours fur leurs aïeux ^ 
fur le§ lignes direâes & collatérales de 
leur arbre généalogique; ils vous citent 
à tout moment les no^ms fie les furnoms 
de leurs pères ; & avec leurs titres enfu- 
més on déchirés , toujours pleins de leuç 
nciîflance» quoique fats, ils ne laifTeht 
pas d'ayou: yne.hauté idée de leur pe;c:«t 
fonne , & de vivre contens. ■ 

Près de ceux-ci, on voit ordinairement 
des efpèces d'automates qu'on appelle Pe* 
tits-Maîtres , qui folâtrent leur petit mé- 
rite , & quiadonifés comme des poupées, 
céderoie^t plutôt tout leur patrimoine;, 
qui d'ordiqaire eft forf.léger, que dera-* 
ostire , Bnwxcur de,qui ^i€; Cè ïôit., cLe.i» 
tQnn^ opinion qu'Us, Qntd'4v3c-aiêfM?» 
II n*y a que les -pé^s qui ofent leur di£r 
puter. EpprgueUJis (te leur éntidition , '\\i 
nesèii>e;nt o/dimûrefucyit.que des impeirr) 
tiseqfi§sb#^4çérfQtifes>:!lU:font teUénanflft 
prév^ftVftJdslwrbabilt^é", qu'ils rnéprii 
fent c;ew.4e ieur ordr-e ^q^u ont te pl^ 
4e répiUpticin i & cequ'ij y a de plu$ plàÀi 
fent, c'eft qu'ils fe rendent réciproque^f: 
ment louange pour, louange , admiration 
poivacUtiifaiip©, ff-aturic pour grauc/ifi^ 

V .Qti'iîwiY.fiirt'U' jle lài ,C- «ft qu'il ny* 
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Qu'un très- petit nombre de gens de goût 
(ur , & que les bons Ecrivains n'ont que 
fort peu de Lefteurs. Ainfi s'ils prennent 
beaucoup de peine pouf faire un bon ou- 
vrage , ils en font très-mal récompenfés* 
Il n'y a que la vue de paiSTer à la poftérité , 
qui puifle les engager dans un travail pé<^ 
nîble , qui ruine leur fanté , les rend pâles^ 
maigres , 6c quelquefois aveugles ^ leur 
attire beaucoup d'envieux , fans les tirer 
de la pauvreté , & avance leur vieillefie 
& lent mort. C'eft fans doute acheter 
bien cher une gloire dont on ne doit pas 
jouir. Auffi ceirx qui connoiffent les hom- 
mes, ont recours à un moyen de s^attirel* 
de la confidération par une voie plus ai- 
féc : elle conûfte à s'approprier les ou'^ 
vrages des autres. Il eft vrai qu'on décou* 
vre tôt ou tard leur brigandage ; mais ils 
fouifTent toujours pendant quelque temps ; 
ic fouvent même à force d'intrigues , ilï 
profitent toute leur vie de leur plagiat; 
Beaucoup d'impudence , d'eiFronterie St 
de manège fuffifent pour cela. 

Ce font là des moyens avec lefquels Off 
fait bien des chofes dans ce monde. De^ 
Moines ignorans en impofent ainfi ati 
Peuple. Des Ecdéfiaftiques du premieif 
ordre jouiffent auffi de cette manière , 
fius crainte de blâme, de richefles im^i^ 

Civ 
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jnenfes , d'une vafte domination , des dîf- 
tinûions mondaines, de charges , de di* 
gnitcs, d'un luxe indécent, d'une fuite 
nombreufe de domeftiques, & de toute 
forte de d élices &: de plaifirs , & concilient 
cela avec tout ce qu'ils ne pratiouent pas , 
la pauvreté > l'humilité , & la vie dure de 
JefuS' Ckri/i , dont ils fe difent les Miniftres. 
#>De forte que les Officiers du Sanâuai- 
>> re fe déchargent par modeftie fur le peu- 
»p1e du fardeau de la dévotion & de la 
Impiété : le peuple le renvoyé à ceux qu'il 
>> nomme Gens ££glifc ; comme fi , à titre 
>f de Chrétien, la morale évangéliquene 
»>Ie regardoît pas , ou comme fi les vœux 
»du Baptême n'étoient pour lui qu'une 
Mchanfon. De plus, les Prêtres, quifc 
>» qualifient du nom de Séculiers , comme 
H s'ils étoient initiés au monde , non à 
»!• C. laiffent aux Réguliers l'ouvrage 
»» difficile de la piété. Les Réguliers en 
»>font l'occupation des Moines. LesMoi-< 
M nés relâchés s'en repofent fur les Réfor« 
y^més. Tous prétendent d'im commun 
♦raccord que la dévotion n'appartient 
M qu'aux Mendians; & les Mendians ren« 
>>voyent la balle aux Chartreux, chez 
»qui l'on peut dire en effet que la piété 
»efl: enfevelie , tant ils ont foin de fe ca- 
» cher au monde. Telle eil aufii la con^ 
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induite des Généraux dan« la MîHce Clé-* 
nricale. Les Papes , gens aâifs & infati- 
M gables^ moiffonner Tor & l'argent ^ fe 
» déchargent Air les Evoques de ce qu'il y 
» a de rude dans TApoftolat ; les Evêques 
»ftir les Curés; les Curés fwr les Vicai-» 
lires; les Vicaires furies Prêtres Men* 
)»dians; &lesMendians renvoyent Té- 
i»teuf aux Bergers fpirituels, qui fevent 
»>bien tondre les brebis & profiter de la 
n laine.* 

U en eft à peu près de même des Sou- 
verains; car qui voudroit autrement être 
Roi? Lorfquon réfléchit attentivement 
for lesi^evoirs d'un bon Monarqiie , loin 
de chercher à fe procurer un fardeau â 
pelant 9^ On trembleroit à la vue d'une 
Couronne. Tels font en effet les engage- 
mens d'un homme qui commande à toute 
nne Nation. ^Travailler jour & nuh pour ' 
}»Ie bien commun > & ne jouir jan^ais de 
i»ibi - même ; ne s'écarter en nen des 
»Loix ; connoître ou par foi- même ^ 
}»ou par des yeux bien fùrSy Tintégrité 
>^des Officiers & desMagiiirats; fe fou- 
H venir qu'on efl en fpeâacle aivdedans 
H& au-dehors; & que ^ comme un aflre 
iffalutaire y on peut par des moeiu-s bieor 

• E/p^f itU FfiUe, pag» lîi & tS3 de TEdUida 
de 1753. 
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>i réglées influer utilement fur celles jé9 
j<» hommes , & faire le bonheur des peu-* 
>>ples; ou 9 comme une comète funefle ^ 
^^caufer les plus grands maux du monde \ 
1^ n'oublier jamais que les vices & les cri-* 
»^mes des Sujets (ont infiniment moins 
» contagieux c^ue ceux du Maître ! fe f&i 
» dire chaque jour , que le Prince eft dans 
»»une élévation oii , s'il donne mauvais 
» exemple , fa conduite efl un mal qui fe 
» communique : faire réflexion , que la 
» fortune d'un Monarque l'expofe conti- 
»nuellement aux occaHons de quitter le 
» fentier des vertus ; qu'il a les délices ^ 
f>rimpunité9 la flatterie, le luxeà couk- 
» battre , & qu^il ne fauroit trop veiller ni 
jotrop fe roidir contre tout ce qui peut 
M le féduire : enfin fe rappcller iouvent ^ 
» qu'outre les pièges , les haines , les cr^in^ 
»tes y les dangers, auxquels le Prince eft 
»>à tout moment expofé de la part defes 
M Sujets, il doit tôt ou tard comparoitre 
V devant le Roi des Rois , qui lui deman« 
n dera un compte exaâ de toute fa coa- 
^duite , & avec une rigueur proportion* 
)»née à l'étendue de fa domination. ^ 

Auffi les Rois tâchent-ils de s'étour- 
dir fur tout cela. Ils font admirablemenl 

-^^ Mit^ éU U ratU , pag. 167 & US. 
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fécondés par ceux qui les environnent, 
Qommés Coiirtifans , lefqtiels font très*' 
attentifs à leur déguifer la vérité , & à 
leur faire oublier leur devoir. Bas & rem- 
pans auprès de leur Maître, ou devant 
lui s ils en font plus infolens à l'égard des 
autres mortels. Eh ! comnjent vivent-ils ? 
K peine Monfeigneur eft-il éveillé , que 
fon Chapelain qui épioit ce moment , lui 
dit en porte une Meffe bien dépêchée. On 
déjeune enfulte; on étale fa fuifilance & 
fon orgueil , & le dîner fuit. Au fortir de 
table viennent les jeux , les filoux , les 
bouffons 9 les courtifanes , les mauvaifes 
plaifanteries , & tous les autres ^paiTe^ 
temps appelles plaiûrs. Ces exercices ne 
£b font pas fans quelque intermède de 
friandife. On foupe & on paffe la nuiti 
bbire. Ainfi.fans s'appercevoir de fon 
exiftence , la vie s^enyole rapidement y ÔC 
on meurt dans ce cercle d'illuQons. 

Un dernier coup de pinceau va^oui 
convainûre que. tous les.:homme5 font 
foux. L'un aime éperdument une fem- 
melettâv^ inôins il eft aimé^ plus l'a- 
mour le tourmente & le rend fliricuxl 
L'autre époufe la dot & non pas la fille. 
Celui-là proftitue fon époufe. Celui-cî 
poflTcdé du démon de la )aiouiie , n*a 
poin^t aflez d'yeux pour garder la ûenne* 



Quelles fotifes ne dit-on point & ne fait- 
on point dans le deuil ? Beaucoup dt 
)oid dans le cœur , & de douleur fur le 
vifage. Uun ramaflant de tout côté de 
quoi fatisfaire fa gourmandife , donné 
tout à fon ventre, au rifque de mourir 
de faim après s'être contenté. L'autre 
met fon bonheur à dormir & à ne rien 
faire. II y en a qui , toujours aftifs pOuf 
les affaires d'autrui 5 négligent les leurS'. 
On en voit qui empruntent pour s'ac-*' 
quitter , & qui fe trouvent abîmés dé 
dettes , lorfqu'ils fe croyent riches. Cet 
avare, qui vit pauvrement, ne conçoit 
pas un plus grand bonheur que d'enrichir 
ion héritier* Cet affamé de biens court 
les mers pour un profit léger &c fort iiw 
certain , abandonnant aux vagues &c aux 
vents une vie qu'il ne peut racheter dé 
tout l'or du monde. Et ce Guerrier aui 

Eourroit )ouir chez lui d'un fur &c agréa-* 
te l&iiîr, aime mieux chercher fortune 
à travers les dangers & les horreurs de 
la Guerre. 

En un mot , tout efl illufion , tout eft 
folie dans la vie* C'efl une trifle vérité 
qu'on fent d'autant miçux qu'o^ a une 
idée plus parfaite du fage. Car qu'efl-ce' 
que le fage? C'eifl un homme qui eft fourd 
au langage des fens , lorfque ce langage 



o*^ft point naturel; qui n'eft tourmenté 
par aucune paffion ; à qui rien n'échap- 
pe j qui eft \\t\ iinx pour la pénétration ; 
Gui confidère tout avec la dernière exac- 
titude^; qui aime la vérité, qui la dit 
hardiment , & qui ne fait grâce fur rien. 
Or qu'on voye combien il y a de mor- 
tels de cette cfpèce. Le petit nombre qui 
s'en trouve eu même rebuté. Qui eft- 
ce qui l'invite jamais à fa table ? Peut-il 
trouver une femme ou un valet ? Songe-» 
t-on k l'employer dans les affairçs ? On 
choifii:a plutôt parmi la plus folla popu- 
lace quelque fou d'une autre çfyhcc , qui 
fâche commander où obéir aux foux, 
quelqu'un qui foit du goût de fesfembla- 
bles, c'efti-à-dife {leprsfque tous les 
hommes. 

Ah ! le beau fpeé^acte > ii , placé fur I9 
lunet, on pouvoit' découvrir les agita» 
lions infinies des hommes. On verroît 
une grofle nuée de mouches & de mou- 
cherons qui fe querellent , fe battent 9 
k tendent des pièges, s'entrepillent , 
jouent , folâtrent, s'élèvent, tombent ôc 
meurent. On ne pourroit jamais imagi-p- 
ner les mouvemens , Iç vacarme , le tin^- 
tamarre que l'homme , cç petit animal 9 
qui par rapport k une durée infinie ^ n'^ 



i% E RA s M É. 

^u\ine îfiinute à vivre , excite fiir la fu 
face de la Terre* 

Concluoas donc avec PItalien , que 
folie eft la reine du monde. La Pa^ia - 
regina dcl mondos 
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LE fécond Métaphy fiden qui ait fleuri 
depuis la naiffance des Lettres j eft 
Thomas Hosbes , l'un des plus forts ef«> 

rntsde fpn fiècle. Il naquit en Angleterre 
Mwnesburi le 5 Avril i y8$. Son pèr^ 
4tott Minîfire. Il montra dès fa plus ten- 
die jeunefle une û grande envie d'appren* 
dret qu'il excitoît en quelque forte fes 
Maàres à rinilruire. A Tâge de 14 ans , 
3 â7(»t les langues favantes. Il donna 
infime alors une preuve de fa capacité 
Câce genre , par une traduôion qu'il 6t 
dft la Médée d^EuripidtA^ vers Grecs en 
vers Latins. Il étoit toujours le premier 
d^fftClafle f â^ le modèle qu'on propo- 
Ib^fans cefTe aux autres Ecoliers. Aprèff 
cpill eut appris les BdHes- Lettres , on Ten^ 
YOya à rUniverfité d'Oxfort , pour y étu- 
dier .la Philofophie. Son oncle , François^ 
HùbbtSy qui Tamioit tendrement , fe charr 

* Vîtâ, Hobhejii, Relation d^Angleterrt , par Sorbitre» 
J)i3iênnûirt de Bsjte. Mem of thê family ofCavendlseh, 
DiSUnnmirt dt CbAuffe^ié. Brukfri Ht fi or U crirics FhiU 
Tome premier, pturs éUteni, ( Cet Htf^orien a rapporta 
U lifte de tous Us £crivaia9 de U vie de ii#Mr#i. } E^ 
icf oii7xa{es« 
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ea de foxi entretien ; mais une maladie 
'ayant mis au tombeau, il lui laiffa en 
mourant un petit bien qui fatisfit à fes 
bonnes intentioas. Le j^eune Hobbes 
apprit dans cette Univerûté ^ en cinq ans » 
la Logique & la Phyfique à'Jr^oic II 
fe diftingua dans fes études par ^iFéretis 
prix qu'il remporta. Son m^ite le £t 
connoître de GiùUaumc £avtndisch^ fia* 
ron de Hardwick ^ & depuis Comte cte 
Devonshire. Ce Seigneur lui piropoia de 
fe charger -de l'éducation de ion fils; ic 
Hobbes ayant accepté<:ettepropofitioii, 
il voyagea avec fon Difciple en Frar<e& 
en Italie. Il s'attacha pendant ce voyagé 
à vifiter les perfonnes les plus iavantes, 
& à examiner les monumens de Tanti- 
quité qxi'il toirrnoit du coté des Lettres & 
de la Philofophie. 

De retour chez lui , il voulut mettre à 
profit les lumières qu'il avoit acquifes. II 
examina d'abord la ^hilofophie A^Ariftc^ 
^^ qu'il n'approuva pas. U abandonna 
cette Philofophiet pour étudier les Philo- 
Ibphes & les Poètes Grecs qu'il connoif- 
foit 9 & il fit un extrait de leurs meilleures 
penfées. 

Pans ice temps -là vivoic le fameux 
Chancelier Bacon ^ & Hobbes en fit la 
tonnoiâSuicc* 11 fe Lia par là avec Edouard 

Herbert 
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Serben dtCh^rbury^* Ges 'deux iaràns 
Voulurent * l'engager à. s'appliquer à 1^ 
Philofophie EcUSiqan ^ mais foA génid- 

Ërtbit à une autre occupation; & fon- 
fe manifefta. dans une occailon qiQ 
Kentapeudetemps^apnè&i j 

' ILfe forma un parti eailÀgleterre » qui 
vouloit favorifer la Démocratie : jce^V 
annonçoit de grands troubles. Notre Phi-: 
lofophe 9 qui prenoit beaucoup de part 
au Cjouvef nement , voulut les prévenir.. 
Biklloit pour oela éclairer le Peuple & 
fkire/cefler la nuneur. HoBbes crutqaâ 
rien n^étoit plus propre àtette fin quç I» 
tiadnâîon Ae Thucydide eu Anglois , qui 
comâeiitles défordres & les confuû^fi 
du Gouvernement Démocratique. Cette 
traduâion oui parut en 1618 , lui ût un 
honneur infiÀî. 

o'L'année .iui\'ante# Hobbes; vint en 
Erancc pour^'y accompagner un* jeun^ 
Seigneur Ahglois iitiomto^^Cl^ion, U s'at^ 
tâcha pendant ce voyage, à Tétude à»9 
Mathématiques ; & il comprit que cette 
Icience étoit très-propre pour découvrir 
la vérité > en accoutumant Tefprit à unç 
f ■ . ■ ,• 

:* 0*^(1 le nçtttl. qu'on, donna dan» la naîdance du 
thx'MinxCmc à la Pb^Iofophic ic Potxmon d'Alexan- 
drie , laquelle toiiMc à emprunter de chaque Phi- 
lofophe ce ^u'ita Uu de plus laifcaotble. 



Tome 
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feUde mithôda dû ra^briner j8£ deproun 
Wr. U avoic filors 40 am. G'étoît faitfr 
doute si'appliquet iin peu . tard aune &ien«i 
cer qui ne captive guère un efprtt ibnné»i 
C<^emkiiit le plaHîr qu'il pf'eiioit.à FétUrq 
dier lui fit âirafion^er l&s idcgoittSidfiS pf^fc 
itiier^ 'élémdps. Se&-prûg|rè&&irûQC mêàfie 
âftftpi^es^^f ^n^rpeU At temip&il ^oèendifr 
non^feutelment' iEttoÀ'it ,11^915: >iliiit «n-«i 
éore en 4tat d'en 'donner une nouvellel 
«^îonV 1 .•■■■ :. ' 

il retourne chez lui en lé^x ;.& la[ 
CQfntôiïe'dé jDirvbn5&cr€i9 qui étoit-3Meu-; 
t«.i'4>yahc priéde fe charger de- T-édu-: 
€tti^offAéfon fécond fils , âoé de i ^ ans^> 
3'(fii¥ob}igé>di raccompagner eh Fràttce 
Se en ttâlil;. It fe lia dans fon voyage à^ec 
€âp^M, UV. Mtrfinne , &cGaliUc , tout 
favâns du premier ordre, il's'appliquai 
péhdanr fôiiTëjour à Paris à rètudè de 
la I%jrâq(ie , d<; à la rectierche.de la.caulS 
de lenfibHité^^ des animauxi H'panit èa 
rKÇ37 pour retQumer chex làComtefib 
de Devonshirz ; & il entretint un commer< 
cède Liettres avec les Sa vans qu'ilyavoit 
Cprinus. ri 

Bien différent des Gens de Lettres , il 
ne travailloit que Taprès^midi. Hconfe- 
CjToît fa mâtinée à fa fan'téijf& ïbn aprèSi^, 
dîpé 4 l'étiide. Dèsi tpi'jl-étoit levé^it 
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alloît fc promener , lorfque le temps le 
permettoit , ou il faifoit quelqii 'exercice 
violent dans la malfon iiifqii'à ce qu*il 
fut en fueur. Il prétendoît que cela étoit 
fort fain , quand on eff dans la maturité 
de rage , parce qu'alors on a y félon lui , 

1)lus d*hum!dité que de chaleur » & quer 
'exercice donne de là chaleur , & expulfe 
Thumidité ou le trop dliumeurs. Il dé- 
jeûnoit à Ton retour , & alloit enfuîte faire? 
une courte vifite chez la Confiteffe ou 
ailleurs. Ces vîfitès Toccupoîent jufqu'à 
mîdi. Ilrentroit alors dans fa chambre,' 
oi on lui fervoit un petit dîné préparé 
pour lui feul. Peu de temps après il fe 
retiroit dans fon cabinet. Il y tr 3uvoit dix 
ou douze pipes pleines de tabac , avec 
une chandelle pour les allumer. Il fermoit 
fa porte , & il fiimoit , méditoit & écri- 
voit pendant plufieurs heures. 

Tandis qu'il Jouiflbit ainfi du plaifir 
Jwne vie douce & tranquille , il fe for- 
moit dans fon Pays & ccfhime autour de 
lui des troubles qui annonçoient unef 
guerre civile. Deu?i faâions formidables ^ 
une pour le Roi , l'autre pour le Par- 
lement , divilbient toute l'Angleterre.' 
HoBBES craignit les fuites de cette di-' 
vifion. ïl voulut l'appaifer & en faire con- 
noure les malheurs. D^ns cette viié , il 

Dij 
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compofa un ouvrage intitulé : De Civ^r 
c'eft-à-dire , Elcmcns Philofophiques du Ci^ 
toytriy ou Us fondtmtns de lafociiU civils 
découverts. Cet ouvrage lui fit une grande 
réputation 9^ & parce au'il méritoit d'être 
admiré , & parce qu'il lui rufcita beaucou[^, 
d'ennetnîs. Premièrement , leprincipefur 
lequel il tû établi , indirpoià touslesbonl 
efprits. Ce principe, très -répréhenûble 
en effet , efi que tous les hommes font na« 
turellement méchans^ &c que parconfé^ 
quent ils ne font point portés à la con«; 
corde , mais à la guerre. En fécond lieu > 
la profondeur des idées métaphyfiques 
qui en forment le fond , frappèrent tous 
les Sa vans. Et enfin il indifpofa le parti da 
Parlement qu'il nefavorifoit point. On y 
trouve au contraire que l'autorité royale 
ne doit pas avoir de bornes > & qu'en par* 
ticulier l'extérieur de la Religion y comme- 
la caufe la plus féconde des guerres civi- 
les y doit dépendre de cette autorité. Ce 
fyftême révolta^i fort les Parlementaires, 
qu'ils voulurent fe défaire de notre Philo- 
sophe : ce qui l'obligea à prendre la fuite. 
Il le réfugia à Paris , oîi le plaifir d'y voir 
le P. Mtrfmm & GaJJindi l'attiroit. II y 
gagna auffi l'eftime du Cardinal de Riche-» 
Iku y qui lui fit quelques préfens. Ses oc- 
cupations journalières avoient pour objet 
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duelque difficulté» fbit mathématique^ 
toit phyfique. Il faifoit auifi des expé- 
nences, & travailloît particulièrement 
fur rOptiaue avec le ?• Mcrfennc. Ce fa- 
meux Mimme lui procura roecafion de 
connoître Tillufire Dtfcartts. Ce grandr 
Homme ayant envoyé au P, Mtrftnnt fes 
Méditations Philofophiques fur la nature 
de Dieu & fur celle de TEfprit humain ^ 
afin de tes communiquer aux Savans , ce* 
hii-cî les fit voir à Hobbes. Notre Philo-- 
fophe les lut avec attention , & en les ren- 
dant au P» Mtrftnnt y il hii avoua qu'il 
ne con^renoit pas le fentiment de Dtf^ 
carits. Comme il croyoit qiron ne poii^ 
voit pas imaginer unefubftFnce incorpo-» 
relie j de ce premier axiome que I^J^ 
cartis a établi , ftptnfê^ J^nc jtfuis , il 
concluoit que la fubftance qui pemeétolt 
corporelle; parce que ksfnjets detous 
fes aâes ne pouvoient être compris que* 
fous une raifon corporelle, on ibus une 
raifon muérielle. EJt cela occafionna une 
grande difpute. 

HoBBES en eut une autre » à peu près 
dans ce temps - là y avec le Doôeur 
Brambal^ EvequedcDerry, fur la liber- . 
té 9 la néceflité & le bafard , qui a formé 
un ouvrage imprimé fous ce titre: Qutf' 
tiçtu fur ia nictffui & U hafard^ tntrc U: 
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Docleur Bramhalj Evéqut de Dtny y St 
Thomas Hobbts de Malmesbiui. 

Le fentiment de HoBBEsfur cesf 
grands objets eft , que Dieu n'eft pas plus 
la caufe des bonnes aâions quedesmaiK 
vailes, & gu'il ne peut y avoir une né- 
ceflité phyuque > parce qu'elle eft con- 
traire à la liberté. Ces queftions ne furent 
imprimées que dix ans après cette con- 
troverfe, c*cft à-dire en 1656. Hobbe9 
publia avant ce temps plufieurs autres ou- 
vrages; &f il y travaitloit à Paris ^ lorf-^ 
qu'il fut attaqué d'une fièvre fi violente^ 

?u'on la jugea mortelle. On inftruifit -e 
. Mcrftnne de fon état , qui accourut Uir 
le champ chez lui > t mt pour le cont'oler ^ 
giïe pour lui faire recevoir les Sacremcns* 
uiivant les rites de TEglife Romaine. II 
liii parla d'abord de la part qu'il prenoit à 
fa maladie , & ramena ini'eniiblement la 
converfation fur la vérité de la Religion* 
Rom fine. Mais HoBBES peudifpofé à' 
l'entendre , lui répondit : Mon Père , /*ai 
examiné depuis long- temps tout u quevoià 
me di.es , & il me fâcher oit d^en dijputer 
maintenant. Vous ponve^^^ nfinmunir dt' 
chvfes plus agréables...Quand àvt:i^'Vous vif 
Mi GaJJendi ? Le P. Mtrftnne comprit par* 
cette rcponfe, qu'il n'étoit pas temps de 
liéparlerlà^ddlïus^& détQiirad4a converr 
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iàhon fur d'autres matières. Cependant 
undefes amis, nooimé M. Cojin, étant 
venu le voir peu de jours après , s'offrit à 
prier Dieu avec lui. HoBBES y confentit , 
pourvu qu'on fît les prières de TEgliie 
Anglicane. Kt après les prières il reçut le 
Viatique; 

Les foins qu*ori eut de notre Philofo* 
phe furent û efficaces ,. que fa fanté fe ré* 
tablit. II reprit alors fes études philofo* 
phiques , & compofa un ouvrage fur 1q 
Corps 9 intitulé : EUmtmorum PkiiofoohM 
fiSio' prima' dt Corport. IL publia enfuitd 
une nouvelle Géométrie » dians laquelle 
il étante la méthode des Céom êtres , èo 
prétend qu'il y a bien des chofes à fouhai-» 
ter dans Èuclidc. D'aprèsdes idées Êiufles 
qu'il" s*étoit formées de la nature de la 
quantité , de la ligne & des proportions , 
liquarre le cercle^ doublé Je cube» divife 
luiarc de cercle félon une raifon donnée , 
é^e b parabotcf à une ligne droite , &c« 
en un inot y en accumulant les paralogifr 
mes , il croit refondre les problêmes les 
plus difficiles de la Géométrie; '^ 

S'il n'eut fallu aue du génie poiur être 
Mathématicien , H o B B E s eût été un 
des plus hr biles. Mais les Mathématiques 
exigent encore une grande fouptcife oi» 
do^té d'efprii ; & celui de notre Ptailo^ 
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(bphe étott trop formé brfqu'il commen- 
ça à les apprendre , pour être fiifceptible 
de cette modificaïion» H ne fe donna pas le 
temps de faifir les objets. Entraîne par le 
feu de fon génie , il pafla par-cleffns la tlif* 
ficLilté. Sa Géométrie ell pourtant un 
ouvrage ca[3tiei]Xj fur-tout pour les petit* 
Mathématiciens, & cVIl ce qui fit qu'il 
lui fufcita une querelle qui ne fut termi-i 
née qu'après fa mort* Les Géomètres lui 
répondirent qu*il n'étoit point affcz habile 
en Géométrie pourdécider de tout cela^ 
que fcs raifonnemens étoîent des para^ 
logtfmes, & qu'il blâmoit des chofes 
^ril n*entendoit pas. Le Doftcur i^atlisl^i 
grand Mathématicien, publia même en- 
1655 une critique de cette Géométrie 
de HoBBES, fous ce titre : EUnckuS' 
GiOfjiiinœ^ Ilabbianœ , oii les termes font 
peu ménagés. HOBfîEsne répondit point 
à cette critique. 11 étoit occupé d\in au- 
tre objet , dont il ne voulojt pas fe di{« 
traire : c*ctott un Traité de l'Homme, 
( £>fi Homint^ dnns lequel il examina 
ks facultés de l'Efprit humain, Timagi^ 
nation fia mémoire , le jugement, le raî- 
fonnement , &c» Il y af dans cet ouvrage 
une Logique, un Traité d'Optique, & une 
efpèce de differtation fur la Politique : co 
qui forme un fyftême de Philofophie. 

Ciïtte 
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Cette differtation eft peut-être ici le 
meilleur morceau ; car la Politique étoic 
la partie favorite de H o b b es. Il avoit 
dé]a donné des preuves de fa capacité à 
cet égard; mais il coiifomma fa réputa- 
tion par. un nouveau Traité fur cette ma* 
tière » qu'il publia en Ânglois &c enfuite 
en Latin avec ce titre : Lcviathan y ou U 
maiiirt , la forme & t autorité {Tun Etat. Le- 
viathan eft le nom d'un monftre marin > 
fous la forme duquel notre Philofophe 
défigne le corps politique. Les principes 
de cet ouvrage font tels. i^. Sans la 
Paix il n'y a point de fureté dans un Etat. 
x^. La paix ne peut point fubfifter fans le 
commandement 9 & le commandement 
fans les armes. 3^. Les armes font fans 
force 9 fi les richefles ne les fécondent 
pas 9 & fi elles ne font mifes entre les 
mains d'une feule perfonne. 4°. Et enfin 
la force des armes ne peut point porter 
à la Paix ceux qui font pouués à fe battre 
par un mal plus terrible que la mort , 
c'eft-à-dire par les difienuons fur des 
cbofes nécefiaires au falut. 

Ce Traité , qui fit grand bruit, indif- 
pofa le Clergé , & fur-tout les Théolo- 
giens de l'Eglife Anglicane qui étoient en 
France auprès de Charles IL Ils repré- 
fente.rentau Roi , qu'il contenoii plufieurs 
Tome L E 
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impiétés , & que l'Auteur étoîl Parle- 
mentaire. Leurs plaintes furent écoutées; 
& notre Philofophe craignant les fuites 
de cefte dénonciation ^ quitta la France 
pour fe réfugier en Angleterre» où il 
auroit vécu aflez tranquillement > fans 
une aventure qui lui caufa beaucoup de 
chagrin. 

Un Bachelier es Arts, du Collège du 
Corps du Chrifl: dans l'Académie de Cam- 
brige, nommé Daniel Scargil f^émopr^ 
•coce & bouillant, avança dans un aâe 
public, d'aprçs les principes de notre 
Philofophe , que le droit de pofleflion 
eA fondé fur la force; que la juftice mo- 
rale dépend des inflitutions civiles, & 
que l'Ecriture Sainte ne forme une loi 
que par l'autorité du Magiftrat,- 

Ces propofitions réveillèrent les cnne- 
mis de HobbÈs, qui févirent contre 
fon difciple : ils le dénoncèrent comme 
Athée. Les Théologiens fur-tout fe re- 
muèrent. Ils demandèrent qu'on dépouiU 
lât Scargil de fon grade ; qu'il fut chaffé 
de r Académie, & qu'on l'enfermât. Quoi- 
que cette punition qu'ils exigeoient fut 
trop rigoureufe , ils optinrent encore plus 
qu'ils ne vouloient. On dépouilla de fon 
grade le malheureux Bachelier , on le 
'■ 'chaiTa de l'Académie ^ U avant ^ue de 1q 
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mettre en lieu de fureté , on lui fît décla- 
rer dans un aâe pub|jc , que les propofi- 
lions qu'il a voit avancjécs étoient impies, 

{)ernicieufes à la Société, & diûées par 
e démon. Hobbes vint au fecoursdefon 
difciple ; mais il ne fut pas écouté. Il quitta 
donc Cambrige pour aller à lacampagne^ 
bien réfolu de ne plus venir à la ville , 
fon âge & (a fanté ne pouvant fupponer 
des altercations. Là , pour faire diveriion 
à fa douleur , il fe livra à Tétude de la Poe- 
fie. U donna même en 1 674 la traduâion 
de quelques Livres de TOdiffée ai Ho* 
mire. Urenouvella enfuite facontroverfe 
fur la liberté &c la néceffité des aâions hu- 
maines avec le Doâeur Benjamin Lanty^ 
Evêque d'Eli : & deux ans après il pu- 
blia dix Livres fur la Philofophie natu- 
relle, vciXiivXés Dtcameron Phyjîologicum. 
Hobbes étoit alors dans un âge qui 
exigeoit quelque repos : mais fon génie 
ferme & vigoureux avoit encore trop de 
chaleur , pour qu'il pût fe paifer de fon 
aliment ordinaire , qui étoit l'étude. Le 
travail ne le fatiguoit point , & fon zèle 
pour le progrès des connoiffances humai- 
nes étoit fans bornes. Ariné par ces mo- 
tifs, il compofa un ouvrage qui exigeoit 
moins de contention que l'es antres pro- 
duâions : c'cft VUifioirc de la Gu&rrc Ci^ 

Eij 
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vile J^ Angleterre. Mais lorfqu*il eut obtenu 
la permiffion de la faire imprimer , il ne 
voulut point la mettre au jour. Ce fut un 
de fes amis qui la donna au Public à fon 
infçu. 

Notre Philofophe étoit alors à Lon- 
dres : il y étoit venu lorfque Charles II 
fut rétabli en Tan 1660, hc il reçut de 
grande témoignages d'eftime de la bouche 
de Sa Majeftéi Ce Prince paiTant un jour 
devant la maifon où il logeoit 9 Tapper- 
çut & le fit vçnir. Il lui donna fa main à 
baifer, en lui demandant des nouvelles 
de fes affaires & de fa fanté. Quelque 
temps après 9 HoBBES étant allé faire fa 
cour à Sa Majefté , elle TaiTura de fon af- 
feâion , &ç lui promit un facile accès au» 
près de fa perfonne. Elle fit faire enfuite 
ibn portrait par un Peintre habile , & le 
mit dans fon cabinet. Enfin elle le gratifia 
d'une penfion annuelle de cent jacobusi 

La proteâion du Roi devoit fans doute 
mettre notre Philofophe à Tabri de toute 
infulte de la part de fes ennemis ; mais 
ceux- ci > bien loin d'y avoir égard , de-» 
vinrent au contraire plus furieux. La ja-? 
loufie éguifa leur méchanceté. Ils étoient 
toujours ofTufqués du mérite de Hûbbes^ 
& c'étpit là fon grand crime. Leurs mur-t 
'mure$ n'^clatoient pa$ ; ils fe çontç^^ 
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folent de le décrier comme Athée. Pen- 
dant qu'ils épioient les occafions où ils 
pourroient frapper leur coup » il s'en pré* 
tenta une qui aîlarma notre Philofophe» 
Le Parlement donna un BiU contre tA^ 
ihéifmc & U libertinage. H O B B Ë S crai- 
gnit que fes ennemis , qui le faifoient pal^ 
1er pour Athée , ne le dénonçaient au 
Parlement ; que cette Cour ne le mît en- 
tre les mains des Evêques , & que ceux^ 
ci y qui ne l'aimoient pas , ne le condam^ 
paflfent comme Hérétique 5 & ne le fiflent 
brûler. Cette grande frayeur fît beaucoup 
d'impreflionfur fon efprit. Il difoit;à tous 
ceux qui vouloient l'entendre , qu'il n'é- 
toit point opiniâtre, & qu'il étoit prêt 
à donner fatisfaâion à tout le monde* 
Son grand principe étoit de ne pasfouâfrir 
pour quelque caufe que ce fut* Pour fe 
mettre encore mieux à couvert des per- 
fécutions, il compofa une hiAoire de 
l'héréfie & de fa peine ^ où il prouvoit que 
dans le temps qu'il avoit écrit fon Ltvia-- 
than^ il n'y ayoit aucune autorité qjâi 
fut en droit de décider qu'une opinion 
étoit hérétique. Il fit encore dans ta mê- 
me vue une apologie de lui-même & de 
fes Ecrits , où il donne ce qu'il à avancé 
dans fon Leviathan pour des hypothèfes 
qu'il a foumifes aux PuijQTances Ecclér 

£11) 
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l'::-.îî:c«cs *. II paroiî même par (es aûe* 
c\:cr:cnr5, que ces déclarations étoient 
lîrvcros; car il remplilToit exaâement 
T,^ ;s les devoirs de la Religion. Seulement 
i! \c difpcnfcit cairftcr an Sermon; & 
C\\\x\A on lui en demandoii la raifon , il 
T**jV>ndoit qu'on ne pouvoir lui rien ap^ 
prendre qu'il ne lîit déjà. Il ne diffimuloit 
jy>int fa haine pour les Ecdéflaftiques; 
tuais il paroiffoit vifiblemcnt qu'elle ne 
vcnoit que de leur crédit temporel. 

Notre Philofophe tîit li trappe du dange* 
Hu'il croyoit courir après le Bill du Parle- 
nicnt , qu'il ne s'occupa le refte de fa vie 

au'à fe mettre à couvcn de tout danger, 
ne pouvoit fe réfoudre à refter feul 
dans une maifon. Et lorfque le Comte de 
Vevônskire^ chez lequel il s'étoit retiré ^ 
fortteit, il le fui voit. Il voulut même l'ac- 
compagner dans un voyage que le Comté 
fit àHardwick , quoique fon âge de près 
de 92 ans , & les douleurs que lui caufoit 
une rétention d'urine , duffent le faire dé- 
fifterde cedefTein.Maisfes craintes étoient 
cncofé pîus grandes que fes infirmités. 
Malgré cet état chancelant où il étoit , il 

♦ Les Onvrages de Hobies font imprimes en 
deux Volumes in-quarto , fous ce titre : Tl-crmt Hohhes 
MàlHuihurienfs Oftrà Phihjophica , q.tâ, Latine j':r:(/,ïi 
tmnia.: unt'e qtûdem per partes, nuîic autem ffoji cc^ttt:^ 
«ffWiiM» objeiliones y ionjunnim Hfcuratiu- dira. 
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£t faire un lit dans un caroiTe du Comte ^ 
& alla aind avec lui jufqu'à Hardwick. 

Les fatigues qu'il, eut en chemin altéré* 
rent tant fes maux, qu'il ne fut pas^poflTibld 
de les adoucir. Il fentit que la fin étoit 

f)roche , quoiqu'il ne voulût point qu'on 
ui parlât de la mort Ayant cependant 
défiré de favoir en quel état il ctoit , on 
hii fît connoitre qu'on pouvoit lui donner 
quelque foulagement y mais non pas le. 
guérir. Je ferais donc bien aife , répondit-il^ 
de trouver un trou oàjepuffe me fourrer 
pour me traîner hors de ce monde. Et ce font 
là les dernières paroles bien diftinâes 
qu'il prononça. Il mourut le 4 Décembre 
1679 » ^rès ui^e maladie deux femaines* 
HOBJBES vécut dans le célibat, fan$ en 
aimer moins le commerce des femmes. Sa 
converfation étoit aifée & même agréa-i 
ble lorfqu'il n'étoit pas contredit; mais 
elle devenoit chagrine & cauftique dès 
mi'on le preflbit, & il renvoyoit alors à 
ies ouvrages. Quoiqu'il n'eût pas beau- 
coup de Uvres vers la fin de fes jours ^ il 
bfoit fort peu ceux qu'il poâfédoit ^ per- 
fuadé qu'il ne devoir plus s'occuper qu'à 
digérer ce qu'il avoit appris. En généra! 
il avoit plus médité que lu. Il difoit mê< 
me que s'il avoit donné à la leâure au- 
tant de temps* quç les autres Hommes 

£ iv 
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de Lettres > il feroit auilî ignorânrque la 
plupart le font ; parce qu'en lifant beau* 
coup de Livres » on ne fait que fe répé« 
ter , plufieurs Livres n'étant que des cx^ 
traits & des copies des autres. 

Il n'aima pas les courtiians^ mais il 
s'étoit toujours ménagé un ami ou deux à 
la Cour V parce que , difoit-il , il efi permis 
dcfifervir di mauvais infirumens pour ft 
foin du bien. Si Con mcjettoit , a)OUtoit-il 9 
dans quelque puits profond y & que U diable 
mé préfentdifon pied fourchu ^je kfaijîrois 
pour en fortir par ce moyen. Il chérifloit fa 
Patrie, & étoit fidèle à fon Roi. Franc , 
civil 9 communicatif de ce qu'il favoit, 
bon ami 9 bon parent » charitable envers 
les pauvres , grand observateur de réoui- 
té, il ne fe foucioit nullement d'amauer 
du bien. Cétoit l'intégrité & la probité 
même. C'eil une juftice que fes ennemis 
même lui ont rendue. On lui a feulement 
reproché d'avoir aimé un peu dans fa jeu- 
neife le vin & les femmes , & d'avoir ea 
la foible/Te de craindre les ântômes. Ses 
amis ont toujours traité cette dernière im« 

i)utation de fable. Ce qui a pu y donner 
ieu , c'eft la^peur qu'il eut après la publi- 
cation di) Bill du Parlement contre l'A- 
théifme, & dont f ai parlé à la fin de fa vie. 
Mais i'accufation la plus grave > 6c fans 
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doute la plus importante qu'on a formée 
contre lui ^ eft qu'ail éfoit Athée^ Il doit le 
fondement de cette odieufe réputation à 
fon Traité de Cive. Cependant Gajfindi 
confeille la leâure de cet ouvrage à tous 
ceux qui veulent approfondir la Politi^ 
<jue. Et Pufcndorff?LVOMQ qu'il eft beau- 
coup redevable à Hobbes , dont Thypo- 
thèie eftingénieufe & faine 5 quoiqu'elle 
fente un peu l'irréligion. Nequeparum de* 
hre nos profaemur Thomd^ Hobbes, cujus 
kypotiujîs in librodeCive , &fiqtâdprofani 
ftpiat^ tamen ccetera fatis arguta ùfana^ 
( Elemenia Jurifprudentia univerfalis in 
pramio. ) On va juger de la vérité de ce 
ientiment parrexpofition de cette hypo* 
thèfe ou de ce fyftême de Hobbes fur la 
Politique. Ceft un morceau où brille une 
Métapnyfique également fine & bien liée. 
II a pourtant cj^uâques taches ^ fi on le dé- 
compofe ; mais c'efl un tout folide & bien 
conçu 9 fi on le confidère dans toutes fes 
parties, & qu'on l'adopte comme un pur 
Wflêmequi renferme des préceptes très- 
(ains & très- utiles. Au refle les erreurs 
de Hobbes ont été relevées par Cumber-^ 
land (a) , C/arck (b) , U Barbeyrac (c). 

(a) Traitt Thilofofhiaut des Loix naturelles, 

(b) De l*extflence é* des attributs de Dieu, Tgmi L 
iS) Bjfûifiir l*Utftitirt du Jurait natunU 
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Syfiime ^e H O p B Ë s fur la PolUiqut od 
Us fondcmcns de la Société. 

« 

L'homme eft naturellement méchant ; 
il n'aime pas fon femblable , & il n'en re- 
cherche la fociété que pour fon utilité 
particulière. Car fi les hommes s'aimoienfi 
comme hommes, tous les mortels rioud 
feroient également cher», par cela même 
qu'ils font hommes : au lieu qu'il y a un 
choix dans nos amitiés diâé par nos bâ« 
foins. Ainfi l'homme n'eft pas porté na- 
turellement à la Société ,-& il n'a acquis 
ce penchant que par la réflexion ou l'édu- 
cation. C'efl: donc la crainte de ne pas 
fe fufEre à foi-même qui a formé la pre- 
mière Société 9 puifque les afTociés ne 
s'aiment point. De cette fource impure 
font venues les tyrannies & les inégalités 
parmi les hommes , chacun voulant domi-i 
ner & exiger des autres pour fes propres 
befoins , luivant fa fupériorité , foit en 
force de corps ou d'efprit. Car la nature a 
fait les hommes égaux , & l'inégalité eft 
l'ouvrage de la Société ou de la Loi qui en 
forment le lien : nouvelle preuve que les 
hommes ne s'aiment pas comme hommes. 

Cette tyrannie des plus forts eft telle , 
qu'elle eût bientôt défuni les Sociétés, fi 
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Pon ne fe fïit hâté à la contenir : de là 
la Lx>î naturelle. Les hommes afTemblés 
ont dît : tout ce qui n*eft pas contraire à 
la droite raifon eft bon; c*eft4-dire tout 
ce qui eft néceffaire à la confervation de 
chaque individu eft bien : & tout ce guî 
tend à la deftruftîon eft^mal: premier 
fondement de la Loi naturelle. 11 impor- 
toit donc , pour que la Société pût fe 
former , que cette Loi fîit obfervee. Or 
comme chacun avoit le droit de la récla- 
mer en fa faveur, il felloit choifir quel- 
qu'un qui pût décider de la contraven- 
tion : & c*eft ce qu'on nomme un Juge^ 
Mais ce Juge n'avoit pas plus de droit de 
juger un autre , que celui-ci en avoit de 
le juger lui-même , puifque la nature a 
forme tous les hommes égaux : d'où il ré- 
fultoit que ce droit , parce qu'il étoit com- 
mun à tout le monde , ne devenoit utile 
à perfonne. Chacun vouloit s'arroger la 
decifion de la conteftation ; & de-là la 
guerre , qui n'eft autre chofe que le temps 
oîi les raifonnemens ne font plus écoutés , 
comme la paix eft ce temps où l'on fe 
paye de railons. Lacaufe du plus fort étoit 
toujours la meilleure; & c'étoit une vi- 
ciftitude continuelle de domination & 
d'efclavage : nouvelle caufe de la defr 
truâion de la Société. 
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On comprit qif il fàlloit mettre un freuf 
à cette eipèce de brigandage , en fàifant 
la paix , il elle ctoit poflîble y ou en éta- 
bliSant une dctenfe , pour repoulTer les 
efforts de cenx qui vcudroient la troubler* 
Il étoit néceffoire à cette fin qii^on convînt 
de le départir chacun de fon droit envers 
fin tiers. Sans cela chacun auroît voulu 
réclamer ce droit , & la conteftation au« 
roit fini p^ir une guerre. Cette convention 
ou engagement réciproque devoit être 
auiii.faite de bonne foi , & de manière 
cju'on pût y déroger lors d'une contra^ 
vention manifefle de la part de celui k 
l'égard duquel on fe feroit dépouiUé. 
C'eft ici la ieconde Loi naturelle. La vio- 
lation de cette Loi ed ce qu'on appelle 
injure ou injufiict , comme on nomme 
jufiicc ce qui eft conforme à la Loi. Ainfî 
celui-là tÀjuJle , qui fait les chofes con- 
formes à la juftîce, ou juftes pour Tamour 
de la Loi même , & les choies contraires 
ou injuiles par ignorance. Et celui-là où. 
injuttc , qui fait les chofes juftes pour fe 
foultraire aux peines de la Loi ^ & les 
chofes in)uftes par pure méchanceté. 

La troifiéme Loi naturelle eft d'être re- 
connoiflant desfervices qu'on reçoit ,afia 
qu'on nuiflefe prêter dans le befoin de mu- 
tais iccours. Car c'eft la quatrième Loi 
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naturelle, que de s'aider les uns les autres. 
Et dans le cas oh l'on a obligé quelqu'un , 
la cinquième I^oi naturelle veut qu'on fe 
prête aux raifons qu'il peut donner, pour 
obtenir un délai ou de reftitution ou de 
reconnoifTance ; c'efl- à-dire qu'on foit mi^ 
féiicordieux envers fon prochain. De-là 
fe déduit la fixiéme Loi naturelle , qui efl 
de n'infliger des peines à celui qui a enfin 
contrevenu à une convention , que pour 
le corriger & le rendre plus attentif à l'a- 

; venir. Il y a de la cruauté à agir autrement. 

i Comme toutes ces Loix ont pour 
but d^entretenir la Société , en entrete* 

I nant ou en confervant la paix , la fep- 
tiéme Loi doit être de ne haïr &c de ne 
méprifer perfonne , afin de ne point exci- 
ter la vengeance dans celui qui efl mépris 
fé : d'où naîtroit néceflairement la guerre. 
Et conféqueniment la huitième Loi natu- 
relle eft de ne pas fe croire plus que les 
autres : ce qui fignifie de n'être point vain 
ou orgueilleux. La vanité eft un vice , 
comme la qiialité contraire qu'on appelle 
la modeftie , laquelle confifle à exiger 
moins que l'on ne peut , eft une vertu : 
qualité fi néceflaire pour le bien de la 
paix , qu elle forme la neuvième Loi na» 
turelle. Mais comme celui qui auroit cette 
vertu p pourroit être vexé , fi on en abu^ 
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ibit, ilcfl important que la juftîc 
«gaiement diftribuée à chacun; & 
aâe de juâice , nommééquitc ^ eft la c 
me Loi naturelle , d'où découle une 
Loi y qui efl que , lorfque le partaj 
peut pas avoir lieu , on compenle i 
ment les avantages réciproques , que 
jfcnne ne foit léié par cette compenfc 
Et dans le cas oii les parties ne s'acc< 
roient pas ûir le choix , la doiiziém< 
naturelle veut que le fort en décide 
qu'on s'en tienne à fa déciûon , à n 
^u'un des contendans ne foit déjà en 
ieffion y ou. qu'il n'occupe le premiei 
la treizième Loi naturelle le mair 
dans fa pofleflion. 

Malgré toutes ces précautions , 
des cas oh les Parties ne conviei 
point entr'elles de leur droit réciprc 
Or U faut alors qu'elles fe rapport* 
des arbitres fur le fujet de leurs difp 

Sue les arbitres ne foient point intéi 
ans l'objet de la conteftation , parc 
perfonne ne peut être Juge dans fa pi 
caufe; & que ces Parties ou Juges n* 
rent point de récompenfe d'une deî 
ries contendantcs: ce qui fait le fuj 
trois Loix particulières. 
. ^Dans l'examen de la caufe , les Juge: 
Vem faire attention files contendans 
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viennent des faits , & s'en rapporter à des 
témoins lorfqu'ils ne s'accordent pas : dix* 
feptiéme Loi naturelle. LeJu^e efl encore 
obligé de ne rien faire qui puiiTe détermi- 
ner la volonté £c troubler fon Jugement; 
Ainfiileft obligé de vivre avec tempéran- 
ce , & d'éviter toutes fortes de débauches. 
Toutes ces Loix forment la Loi natu* 
relie proprement dite , qui eil la même 

3ue la Loi morale. En effet le but unique 
e cette Loi eft de maintenir la paix ; &c 
comme tous les moyens qui peuvent la 
rendre bonne & confiante font utiles ^ 
cette fin 5 il fuit que la modçftie ^ Téquiléj^ 
la probité 5 l'humanité , &c en général tou* 
tes les vertus font renfermées dans cette 
Loi. Or une Loi qui fuppofe les vertus , 
•ûvorife les bonnes mœurs. Donc la Loi 
•naturelle efl la même que la Loi -morale. 
U refteroit à faire voir que cette Loi eft 
la même que la Loi divine y pour démon- 
trer la néceflité de la fuivre. Mais ne fait- 
on pas quef la Religion renferme la mo* 
raie la plus pure ? Et puifque la Loi na- 
turelle cfl fondée fur la morale , elle eft 
conforme à la Loi divine. ( H o B B e s 
prouve cette conformité par une multitu- 
de de paflTages tirés de l'Ecriture Sainte.^ 
Concluons donc que la Loi naturelle 
rigoureiifement obfervéc^doit contribuer 
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an bonheur des humains. Mais cette Loi 
^ftnaturellememmnette;elle n'a point de 
pouvoir^ iup lou t contre la violence. Tont 
le monde lait cet aïioiTiede poJitique; 
Xcs Loix le taifent au milieu des armes; 
(^inur arma fitcn hgts,) Il s'agît donc de 
Jes faire parler eniout temps. Cela ne peut 
avoiriieii qu'en oppofant une force fupé- 
Tieure à celle de ceux qui refiilent de Ten- 
fendre. 11 faut par confécjuent que ceux qui 
veuleat la paix foient en plus grand nom- 
hre que les autresquidemandentla guerre. 
De-ià l'origine de ïUmon ou de la Sociéîi 
j^ivili , qui nepeui ftibfifter fans la concor- 
de. Car les hojîimes n*ont pas les mêmes 
avantages que les brutes^ qui n*ont d'au- 
^tre caulede divilion que leur propre appé- 
tit; au lieu que les hommes ontdo^ paf- 
fions terribles 5 telles que la haine & la 
ialoLifie,quilesdiviient perpétuellement, 
Ainfi cetre concorde ne peut avoir lieu 
mte l'accord de leur Société n'ait un lien; 
c elt-à'clire que leur paûe ou convention 
ne loit entre les mains d*unei'i!ryo/:/i£t£t^i/tf, 
.^repréG^ntce par un ou plulicurs parti- 
culiers) qui puiffe faire ufage de la force 
commune pour la rranquiluté Scia pro- 
pre lùreté des Membres qui la compo- 
fenc ; de fortp qu'il efl de rintér3: de 
(haQun de çe> Membres de remettre leur 

droit 
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droit entre les mains de cette Personne en 
qui réfide en quelque manière tout le pou* 
voir des autres. 

La Société étant formée , il eft évident 
aue nui homme ne peut s'arroger aucua 
mroit^ à moins que ce droif ne fût pas coni- 
pris dans la ceilion de ceux dont on s'efi: 
dépouillé envers laPerfonne civile. Il dk 
auffî manifefte que dans une délibération , 
la queflion doit être décidée à la pluralité 
des voix , & que la moindre partie doit 
céder à la plus nombreufe. Cw, pourauot 
fi (quelqu'un reflifoit d'adhérer à la délibé- 
rationprife de cette manière , il doit être 
exclus de la Société. 

Les chofes réglées ainfi , il faut encore 
que chaque particulier foit protégé contre 
la violence des autres , afin qu il puifTe 
vivre en fureté ; car ce n'efl qu'à cette 
condition qu'il s'efl déûflé de les droits. 
Il efl donc néceffaire que la Perlbnne ci- 
vile ait le pouvoir de châtier ceux qui 
inquiéteroient quelque Citoyen. Et com- 
me les motifs de cette difTenfion ne peu* 
vent venir que de ce que l'un voudroit 
ce que l'autre diroit lui appartenir , ou fur 
leur différente idée de jujlc & d'injufle , 
£utiU & (tinutiU , de bon &C de mauvais^ 
JChonnêu & de dtshonnêu , &c. il efl con- 
yenable que la Perfonne civile af&gne ce 
Tome /, F 
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cm ^^^r^.ent à chacun ; définifle ce qne 
c'ell c'.ie jirfte, înjuile, honnête^ des- 
honnjre, bon , mauvais 9&C. & défende 
les choies mauraifes, comme le v<rf, Tho- 
miCT'Ic, TaJukère , & généralement tou- 
tes Fes injures; c'eft-à-dire qu'elle pref- 
cr:%"e ce qu'il feut taire & ce qu'il feut 
éviter ; en un mot qull fâffe des Loix 

' Outre cela , comme il eft impofnble 
tjii'une feule Per fonne ou qu une même 
affembîée de Citoyenspuiffe fubveni faux 
affaires intérieures & ertérieures de la 
Société , pour conferver la paix au dedans 
& au dehors , il faut divifer les Perfonnes 
prépofées au gouvernement des Ci- 
toyens en deux daffes , Tune pour l'exé- 
cution des Loix civiles , l'autre pour re- 
pouffer ceux qui voudroient faire la 
guerre à la Société. 

Ges Perfontjes une fois établies, on doit 
foufcrire à tout de qu'elles auront fait , & 
parce qu'on ne pourroit les punir de leurs 
fautes, pnîfqu'ils ont la force en main , & 
ôfin qu'ils agiffent fans crainte dans les 
différentes occafions. II eft auffi nécefTaire 
que CCS Perfonnes ayent lepouvoirabfolu 
pour qu'elles puiffent a eir efficacement; 
que chaque Membre de la Société foit 
tenu de leur obéir ^ &: qu'elles ayent le 
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éroit de punir de mort ceux qui refiife- 
roîentdele faire. D'où il fuit, que qui que 
cefoit ne peut fe rien arroger Iui'-meme,& 
qu'il n'y a quelaPerfonne civile qui doive 
lui adjuger ce qu'il demande , fuivant ce 
que preîcrivent les Loix. 

Il s'agit de favoir maintenant par qui la 
Perfonne civile peut être reprcfentée,foit 
par une feule tête , ou par l'affemblée de 
la Société, ou par une Cour que des 
Perfonnes choifies formeront, afin que 
lesPerfonnes prépofées au mnimien de la 
paix intérieure ouextérieurede 'aSociété, 
puiflent s'y réunir comme à un centre 
commun , & qu'elles en reçoivent le pou- 
voir de leurs exercices. Si c'eft le Peuple 
aflemblé qui nomme à la Magiftrature & 
aux Charges Militaires, le gouvernement 
de la Société s'appelle 2?//wc?crtf/i^tte. Lorf- 
que ce font des Perfonnes choifies qui 
ont ce pouvoir, le gouvernement eft Arif* 
locratiquc; & quand c'eft une feule Per- 
fonne qui en difpofe , on le nomme Mo^ 
narchiquc. Dans le premier le Peuple dé- 
ride : dans le fécond ce font les Grands : 
& dans le troifiéme c'eft le Monarque ovl 
le Roi. 

Le premier gouvernement eft établi 
fur un commun engagement de chaque 
particulier. Le gouvernement Ariftocra- 

Fij 
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tîqire tîre fon origine de celui-cî. C'eil 
une cef&on de ce contrat oii engagement 
à des Perfonnes choifies parmi les Mem^ 
bres de la Société. Et le gouvernement 
Monarchique aauâl la même (burce, puis- 
que c'câ un transport des droits du Peur 
pie à un. feul Che£ 

Lorfq^ie cette ceflioa eâ £aîte y la So» 
ciété eft formée > & chaque Membre eil 
fujct de la Perfonne civile ^ en laquelle ré- 
fide le pouvoir fuprême ,. foit que cette 
Perfonne foit repréfentée par le Peuple , 
ou par les Grands ,. ou par le Monarque* 
Il nV a que trois cas où il peut recouvres 
la liberté;. i°. par l'abdication volontaire 
de la Perfonne civile ; x^.par la défunioa 
de la Société par des ennemis qui s'ea 
font rendus maîtres; j^. & dans la Mo- 
narchie ^ par la mort du Monarque , lort 
qu^Incparoît point de Succefleur^ 

Telles font Torigine & la conftitution 
de tous les Goinrernemens > d'où décou- 
lent la diflinâion Se la prééminence dçs 
Etats. C'eft la Nation qui a fait les Grands; 
& cette fiertÂqui les accompagne ordi- 
nairement , eft Touvrage du Peuple. Maî$ 
qu^eft-ce qui a affigné des rangs & des 
propriétés à chaque particulier? Pour* 
quoi celui-ci eft-il dans l'opulence , ce- 
lui-là dans la médiocrité , U ce dernier 
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Sans rindigence } Par quel pouvoir ce 
particulier eft-ii maître , cet autre valet , 
& ce troifiéme efclave? Par la méchanceté 
des hommes. Pour le comprendre > fup- 
pofons qu'il n'y ait point encore de So- 
ciétés formées y les hommes auront pu 
acquérir une fupérioriré fiir les autres 
de deux manières, i^. Par la convention 

?u'aiiront £àit quelqueshommes réunis de 
aider les ims les autres ;^ de fe foutenic 
réciproquemem lorfque quelqu'un vien- 
droit attaquer l'un d'eux, & de choifir une 
ou plufieurs Perfonnes pour les diriges 
dans leur Société , en leur promettant de 
k foumettre à tout ce qu'elles jugeront à 
propos de leur prefcrire : première préé- 
minence établie» i^. Par le fort desarmes, 
qui aura rendu efclave du valinqueur ceux 
qui étoient libres auparavant, &: qui n'au- 
ront obtenu la vie que par la perte de la 
liberté. 

Mais lorfque la Société eCt formée , il 
eft évident que la diftindion des états 
vient de la conûitution propre de la So- 
ciété. C'eâ la Peribnne civile , qui ayant 
le pouvoir de difpofer de chacun oes mem- 
bres qui la compoiènt , pour l'avantagé 
de la Nation 9 ailigne les rangs » Se rend 
celui-ci maître , &C celui-là valet ou fubal- 
teroet Vopeud'igjtxoraace ou de méçhan^ 
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ceté achève de produire toutes les îrie-» 
galités des conditions entre les Citoyens^ 

Il eft encore une autre fource de ces îné* 
galités : c'eft celle, qui vient de la naiffan- 
ce. Il eft certain que le père & la mère 
font fupérieurs aux enfans ; & voilà d'a- 
bord une fubordination bien naturelle & 
bien jufte : de-là une multitude de dif^ 
tinftions. Si le Monarque , pour commen- 
cer par la place la plus élevée , abdique 
ou nommeunSuccefleur, celui qui d'entre 
fes enfans monte fur le Trône , eft fu- 
périeur à fes frères & à fes fœurs, lefqueîs 
en deviennent les Sujets. Il en eft de mê- 
me de la prééminence des enfans de cha- 
que particulier. Dans une famille , Tiin 
fera à la tête de l'Etat , tandis que fes frè- 
res feront ferfs. Parmi ces ferfsd'un même 
frère , il y aura des diftinftions , félon 
qu'ils auront été favorifés de leur père : 
de forte que fi la famille eft nombreufe , 
il pourra y avoir dans elle des perfonnes 
qui occuperont les premières places & 
d'autres les dernières de l'Etat : ce qui 
étant confidéré en général, forme l'iné- 
galité de toutes les conditions. 

Voilà donc la Société bien établie. Il 
éft queftion de favoir comment ceux qui 
la conduifent , doivent fe comporter gour 
en empêcher la divifioiu II faut pour cela 
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tti connoître les caufes. Ces caufes font 
i**. Que chaqueparticulierpeiît jngerde ce 
qui eft bon ou niaiivais^, jufte ou iniufte , 
jugement qui doit être abfolument réfer- 
véàlaPerfonne civile, i^ Qu'on ne doit 
point obéir aux Loix qui en émanent, 
lorfqu'elies paroiffent injuftes. 3^. Qu'on 

!)cut aflaffinerun Tyran, 4^. Que la Per- 
bnne civile eft fujette ou foumife aux 
Loix. 5^ Que le pouvoir fouveraîn doit 
être partagé. 6^. Que la probité n*eft pas 
l'ouvrage de la réflexion , mais que c'eft 
un do»i furnaturel. 'f. Et que le bien de 
chaque particulier eft abfolument à luiâc 
non pomt à la Société. Tous ces fenti- 
mens doivent être profcrits , parce qu'ils 
font féditieux. Ceux qui ont la manuten- 
tion du Gouvernement, doivent auffi être 
attentifs à diftinguer le peuple de la mul- 
titude ; à empêcher que les particuliers 
ne deviennent trop puiffans ; à réprimer 
une ambition démefurée , & à bannir l'é- 
loquence que la fagefle n'éclaire point. 
Ceft là ce qu'ils doivent prefcrire aux 
autres ; & voici ce qu'ils font obligés de 
fe prefcrire à eux-mêmes , & d'avoir fans 
cefle devant les yeux. 

I. Le falut du Peuple eft la première 
Loi 9 la Loi fuprême. 

II. Envifager toujours l'utilité de la 
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multitude , & non celle d'un partial^ 
lier. 

III. N'entendez pas feulement paryîrto 
la confervation de la vie, mais encore tout 
ce qui peut contribuer au bonheur. 

IV. Souvenez-vous qu'il eft important 
d'avoir de bons efpions qui informent 
exaâement de ce qui fe pafîe au dedans 
& au dehors de la Société. 

V. Songez, pendant la paix,.à former 
des Soldats V à mettre les armes en état; 
à amaffer de l'argent , & à ménager des 
fecours , afin d'être prêt à vous bien dé- 
fendre dans le temps de guerre* 

yi. Appliquez- vous à bien difcipliner 
les Citoyens 9 & à conferver le bon ordre 
parmi eux. 

VII, Sachez qix'il eft jufte de diftribuer 
également tes impofltions publiques, ett 
forte que chacun y contribue proportioo- 
nellement à fes facultés. 

VIII. N'impofez pçint à chaque parti- 
culier une taxe proportionnée à ce qu'il 
pofféde , mais à ce qu'il confume. 

IX, Puniffez févérement les féditieux ; 
& détournez les faâions en empêchant 
les aflemblées & les complots. 

X. Souvenez- vous crue le moyen d'en*^ 
richir e Citoyen, eft defavoriferles arts 
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- XI. Ne faites pas plus de Loix qu'il n'en 
faut pour rendre le Citoyen heureux. 

XII. N'infligez point de peines plus 
rîgoureufcs que celles que prefcrivent les 
Loix. 

Xm. Enfin veillez ej^aftement à ce que 
les Pcrfonnes prépofées à ^exécution des 
Loix 5 ne commettent point d'injullice; 
& puniffez ceux qui auroient oublié leur 
devoir en favorifant un coupable. 

Idée de lîoBBES fur la nature de f/iomme» 

La raifon & les paffions conftituent la 
nature de ITiomme. Ce font elles qui ont 
produit les deux Sciences qui les occu- 
pent, les Maîhcmatiques & les Dogmati^ 
ques. Les Mathématiques font exemptes 
de controverfes & de difputes , parce 
qu'elles confident uniquement dans la 
comparaifon des figures & du mouve- 
ment , qui font des chofcs où la vérité & 
Tintéict ne fe trouvent point en oppofi- 
tion. Dans les Dogmatiques , au contrai- 
re, tout eft fi.j zi à contciîation, parce qu' 1 
s\^/it de comparer les hommes, & que 
leurs droits &C leur iniérct (c trouvant 
com;:>romis; & toutes les fois qu'à cet 
égard la raif:Mi contredit les paffions , cel- 
les-ci combattent à leur tour la raifon. 
Tome /• G 
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Pour prévenir ce défordre , il faut que 
la politique &c la jufliceioient établies fur 
àz^ fondemens don( la raifon ne fe défie 
point , & que les paillons ne cherchent 
point à écarter, C'elt donc une chofe très* 
effentielle que de bien çonnoître en quoi 
conûfle U raifon &c ce qui forme les paf* 
fions , afin d'y avoir égard. On fait ce que 
c'eft que la raifon 9 qui eft une & corn* 
mune à tous les hommes. Quant aux pat 
fions , voici comment on peut les dillin*» 
guer. Faire des efforts, c^UlcDéJir. Se 
relâchçr, c'eft Senfualicé. Regarder ceux 
qui font derrière foi , c'eft la FaniU. Re- 
garder ceux qui font devant foi , c'eft Hu^ 
milité. Lâcher le pied pour regarder derw 
rière foi , c'eft Orgueil. S'arrêter , c'eft I9 
HainCf Retourner fur fes pas , c'eft la /Ç#- 
pentancc. Se tenir en haleine , c'eft VEfpé'' 
rancc. Être las , ç'eft le Défefpoir. Tâcher 
de paffer celui qui eft devant nous , ç'eft 
V^mulaùon, Vouloir le fupplanter ou le 
renve'rfsr, c'eft V Envie Se déterminera 
furmonter un obftacle qu'on a prévu, c'eft 
la Colère. Vaincre la colère avec aifance » 
ç^eft la Magnanimité. Abandonner une 
cntreprife pour de petits obftacles , c'eft 
laPu/illanimitè. Tomber tout d'un coup, 
c'eft la difpoiition à Pleurer. Et voir tom- 
tçr uii autre, ç'eft l'envie de Rire, Voir 
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quelqu'un devancé malgré nos vœux, 
c'en la Pitii. Voir quelqu'un devancé 
comme nous le fouhaitons , c'eft ^Indi^ 
fhation. Suivre quelqu'un de près ,Vefl: 
\ Amour. Faire avancer celui qui nous 
aime, c'eft la Charité.. Se heurter foi- 
même avec trop de précipitation , c'eft la 
Honu. Être perpétuellement devancé ^ 
c'eft la Af/5^r«. Devancer continuellement 
ceux qui nous précèdent , c'eft le Bonheur^ 
Renoncer à fa courfe , c'efl Mourir. 
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. NICOLE,* 

Y A partie la plus importante de la 
J ^-iMptapTiyfiqiie a pour objet les opé- 
rations de Telprit j c'eft-à-dire Fart de 
pentor ou U Logique ^ parce que c'eft par 
cet art let»! qu'on peut découvrir tous les 
f sutres* Ainfi les Anciens eriavôient fait 
I june étude particulière. La Logique d*^- 
I fljîote eil fans contredit fon meilleur ou- 
^vràgE ; & cet Auteur a été généralement 
jCiivi jufqu'au commencement du fiècle 
clernieTv Cepenrlant, quoique dans cet 
ouvrage il établiiTe dea principes excel* 
lens; qu'il dé mêîe quelquefois la liaifoa 
ées, & qu'il les fiiive dans leurs 
Srts ^ ils'en feut bien que fa méthode 
jbit eftimable. Deux points qui en font la 
bafe y forment un grand embarras : ce 
font fes Univerfaux & ks Catégories. Il 
appelle Univerfaux toutes les chofes fem- 
rblables : il donne le nom de Catégories 
aux chofes différentes qui font dans un 
même fujet^ & rangées en certains ordres; 

• Dinionnaire de Bayle , Art. Nicole. Comhtuathn 
4*t E(fah de 2>ior%'e , contenant U vie ds Ktcole, Scs Let- 
tres ) U fcÂ auticj ouvrages. 

G lij 
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& il prétend réduire par là tous tes objet» 
de nos penfées , en comprenant toutes les 
fubftances fous une clafle , & tous les 
accidcns fous une autre. Or tout cela 
forme unefcience de mot^dont on ne peut 
"fe faire aucune idée claire & diftinâe» 

Il împortoit donc beaucoup dans la 
renaifTance des Lettres , qu'on cornpofât 
une nouvelle Logique , dépouillée de toi»- 
tes ces diftinâions imaginaires, Se établie 
fur la raifofi & la vérité, C'eft ce que vou- 
lurent faire quelques Philoibphcs: mais iU 
ne s'attachèrent qu'à donner des règlesde* 
bons &c des mauvais raiibnnemens , & ils 
négligèrent de rechercher celles qui peu- 
vent empêcher de fe laifier aller à de taitt 
jugemens , dont on tire de mauvaifes cor»- 
féquences. Il fallok compofer une Logî» 
que qui renfermât ces deux règles ; âc 
telle eft celle qu'on doit à PUm Nicole » 
f)é à Chartres le 19 Oâobre 1615. Son 

5)ère , Jean NïcoU , étoit Avocat au Par* 
ement y & Chambrier de la Chambre 
Eccléfîaftique de Chartres; & fa mère 
s'appelloit Louift Confiant. Jtan Nicoh 
avoit beaucoup d'efpnt. Ilentendoit par* 
^itement la Langue Grecque & la Lan^ 
pue Latine , &, étoit très-éloquent dans 
les difcours. Il a même publié plufieurs 
traduâions de quelq^ues Poètes Gcçcs âc 
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Latins, recommandablcs par la fidélité &t 
par rélogaoce , mais très-blâmables par 
des expreffions licencieufes. Il étcit auiS 
Poète f & il a laifle des Poëfies tachées de 
ce même.défaut. 

Notre Métaphyficien hérita de refprît 
cle fort père , mais il en fit un meillcuf 
ufage. Une mémoire très-hcureiife > un^ 
docilité raifonnable ,& une vive pénétra- 
tion fbrmoient fon caraâère. Son père fuc 
ion précepteur , & il étudia fous lui les 
meilleurs Auteurs de l'Antiquité « avec 
unç fatisfaâion mêlée d'amertume ; caf 
s'il fentoit le prix de l'élocutioi} de cc3 
Auteurs 9 & la beauté de leur ftyle , il ne 
pouvoit goûter ce qui étoit contraire aux 
principes de la Religion Chrétienne , qu'il 
a voit étudiés. Ces ientimens de Religîott 
éclatèrent dès fa plus tendre jeunefTe , & 
bien loin de retarder fes progrès dans Té* 
tttde , ils les hâtèrent* A l'âge de 14 ans , 
il avoit achevé le cours ordinaire des Un* 
naoicés ^ & lu tous les bons Livres Grecs^ 
& Latins , qui étoicnt en grand nombre 
dans la Bibliothèque de fon père. Il avoit 
eu auffi recours à celle de fes amis ; & par 
cette lefture auffi réfléchie qu'étendue , if 
avoit acquis un fonds de connoiflances ^ 
dont il a tiré un revenu toute fa vie : en? 
quoi (a mémoire le fervoit fi merveilleu'^ 

G iv 
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fement, qu'il lui fuffifoitde lire un Livre 
une feule rois pour en retenir tout Tcffen- 
tiel. 

Son père , après lui avoir appris tout ce 
qu'il làvoit fur les Belles - Lettres , l'en- 
voya à Paris pour y faire fa Philofophie , 
& palier enfuitc à la Théologie. Son def- 
fein étoit premièrement de féconder les 
inclinations de fon fils, & en fécond lieu 
de lui faire prendre des degrés en Sorbon- 
ne , de l'élever au Doftorat , & de le met- 
tre en état de pofféder quelque Bénéfice. 
Nicole vint donc à Paris en 1 641 ; & 
après fon cours de Philofofhie^llpaffa 
Maître-ès-Ans le 13 Juillet 1644. 

Dans ce temps - là notre Philofophc 
donna une preuve éclatante de fa capacité. 
Les Théologiens étoient partagés fur le 
fort du fameux Livre de M. dcBarcos^ 
Abbé de Saint Cyran 9 intitulé : La gran* 
dmr dt VEs^lift Romaine , établie fur Pau^ 
tonte de S. Pierre & de S, Paul. Comme 
l'Auteur joignoit beaucoup de fcience à 
ime grande piété , & que fon Livre con- 
tenoit plufieurs raifonnemens fpécieux 9 
& des autorités fans nombre très-éblouif- 
fantes , il avoit des partifans & même des 
admirateurs. Nicole accoutumé à ju- 
ger de tout fans prévention , lut cet Ou- 
vrage^ &c le trouva plein de paralogifmes 
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& de conféqnences mal tirées de leurs 
principes. Quoiqu'il n'eût que' lo ans ^ 
îl ofa communiquer fes raifons par écrit ; 
& elles déûUèrent fi bien les yeux des 
partifans de cet ouvrage , qu'elles donnè- 
rent lieu à une réfutation. Cette contro- 
verfe eut des fuites : mais Nicole prit 
le parti que lui diâa fa modeftie » celui du 
filence. 

Ce fut à peu près dans le même temps 
qu'il fit connoiilance avec MM. de Port- 
Royal. Il faifoit alors fon cours deThéo- 
logie en Sorbonne fous MM. Le:noinc de 
Sainu-Beuvt & Lemaîtrc* Il étudioit aufli 
THébreux , & il entreprit de lire tout 
Tancieo Teftament écrit en cette Langue , 
de même que la verfion grecque des Sep- 
tantes : mais cete occupation ayant af- 
foibli fa vue , il fut obligé de la difcon- 
tînuen Ce ne fut pas fans peine qu'il 
abandonna une étude à laquelle il avoit 
pris d'autant plus de goût , qu'il y avoit 
£iit de grands progrès. Pour (è confoler , 
il fe livra tout entier à celle de la Théo- 
logie. Il fe mêla même d'une difpute qui 
s'éleva entre fcs Profefleurs touchant la 
Grâce , & il prit le parti de l'un d'eux. Ce 
n'eft point ici le lieu d'entrer dans cette 
difcuffion théologique trop fameufe. 

Après avoir fini (qs trois années ordi^ 
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naîres de Théologie , Nicole prît Itf 
degré de Bachelier. Il foutint à cet effet 
h Thèfe qu'on appelle la ïentative^ & 
il la dédia à TEvêque de Chartres, dont 
il vouloit conferver la bienveillance s 
mais cet aâe de complaifance n'eut point 
d'autre fuite. Notre Pbilofophe étoit peu 
courtîfan. Il étoit abforbé dans Tétude de 
la plus profonde Théologie, & donnoit 
le refte de fon temps aux petites Ecoles 
que Meffieurs de Port-Royal a voient éta- 
blies. Il y enfeignoît les Belles-Lettres. 
Entre plufieurs Ecoliers de difiinâioii 
qu'il avoir, on nomme M, Ltnain de Ttl* 
Umonu 11 lui apprit la Philofophie , & lui 
expliqua fur la Logique tout ce qui a été 
donne depuis au Public fous le titre de 
PArtdtptnftr. Il compofa aufiï pour ces 
Ecoles un choix des meilleures EpigrammiS 
des Anciens & des Modernes^ {DeleSus Ep^ 
grammatum ) avec des Notes au bas de 
chaque Epigramme jégiUement favantes 
& îudicieufes. H y traite de la beauté de U 
Poëfie , & du ftyle convenable à FEpi- 
gramme. 

L'occupation que ces Ecoles donnèrent 
à Nicole jufqu'à leur deftruftion , ne 
rempêchoit pas de fe préparer férieufe* 
ment à la Licence. Son amour pour la 
Théologienne Tctat ecclciiaAique quTii 
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avoît embraffé , Tengageoient naturelle- 
ment à prendre ce parti; mais il en Ait 
détourné par des difpiires qui troubloient 
la Faculté de Théologie de Paris depuis 
quelques années , & qui augmentèrent 
confidérâblement alors (1649) au fujet 
des cinq fameufes propofition^. Nicole 
pénétré de douleur de ces divifions , crut 
que la prudence demandoit qu'il conti- 
nuât à vivre dans Tindépendance dont il 
jouiffoit , & à ne point s'engager dans utt 
Corps troublé par des diffenfions. Il prit 
donc le parti de fe contenter du fimple ti^ 
tre de Bachelier , & de renoncer à la Li- 
cence & au Doûorat. Après cette réfolu- 
tion, ilfe retira à Port Royal des Champs ;. 
& là livré à une profonde folitude , il ne 
Vocatpa plus que de Pétude de FEcriture 
Sainte , de celle des Pères de TEglife , & 
de THiftoire Eccléfiaftique. 

Quoîqu'abfolument exilé du inonde , le 
mérite de notre Philofophe étoit connu 
desSavans. Particulièrement le fameux 
M, Arnaud en faifoit un cas infini. Il coi>- 
ooiiToit la rare facilité que Nicole 
avoit d'écrire purement & fecilement en 
Latin. Engagé comme il étoit dans des 
controverfes théologiques , il crut qu'il 
fciî feroit avantageux de l'avoir pour ad- 
joint. Il aQa te trouver à Port-Royal ^ £c 
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lui communiqua fon deflein. Nicole 
ctoit un homme modefte ; mais il ne fai« 
foit point myftèrede ce au*il favoit. Auffi 
communiqua-t-il fans referve (es fenti- 
. mens & fes penfées à M. Arnauld^ Il fit 
plus dans la fuite. Non-feulement il for- 
moitavec lui le plan des ouvrages que ce 
Dofteur vouloit publier s il écrivoit en- 
core fur fes cahiers fes propres réflexions, 
ébauchant ce que M. Arnaud finiflbit , 
ou finifTant ce qu'il n'avoit fait qu'ébau- 
cher. C'eft ainfi qu'il le fecourut de {e% 
avis ôc de fa plume dans les affaires qui 
lui furent fufcitécs. Pour être même plus 
à portée de lui être utile ^ il vint à Paris à 
la fin de l'année 1655. Dès-lors il ne s'oc- 
cupa plus qu'à écrire. Non-feulement il 
donna fes avis pour la compofition de 
prefque tous les Ecrits qui parurent en ce 
temps-là pour la défenfe de M. Arnaud: 
il en publia même pluûeurs tant en Fran- 
çois qu'en Latin. 

Ce fut encore par une fuite de ce zèle 
pour ce Doâeur , qu'il participa à la com- 
pofition des Lettres Provinciales de M 
Pafcal ;■ qu'il revit & corrigea la 6^ , la 
7*^,la 8% la 13^ & la 14% & qu'il don- 
na le plan de la 9^ &de la 1 1^. Je^is que 
ce fut en faveur de M. Arnaud ; car on 
doit iavoir que la difpute que ce Doûeur 
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eut en Sorbonne ^ y donna lieu. Il les 
traduîfiten Latin dans les mêmes vues , & 
les publia fous le nom de Wtndrokius. 
Cette controverfe dans laquelle il étoit 
entrée l'engagea dans des travaux qui 
furent prelque toujours polémiques ; & 
fa traduâion lui çaufa quelque chagrin ^ 
qu'il partagea avec M. PafcaL 

C'étoit toujours de concert avec M^ 
Arnaud , que Nicole travailloit. Il 
demeuroit avec lui incognito dans la rue 
Sainte Avoye , chez M. Angran , & il fe 
faifottappellerM.de Rofny. En 1664 ces 
deux amis fe retirèrent chez M. Fanet^ 
àChâtillon^ près dé Paris 9 oii ils vécu- 
rent dans la retraite. Trois perfonnes feu-f 
lement favoient le lieu de leur demeure , 
& venoieht les voir quelquefois. C'eft là 
que Nicole travailla avec M. Arnaud 
au Livre de la Perpétuité de la FoiJurrEu-^ 
tharifiie ; qu'il compofa en particulier la 
Pmte Perpétuité , les Lettres intitulées , 
Us Vijionnaires & les Imaginaires ; qu'il fît 
F Apologie des Religieufes de Port-Royal^ & 
qu'il écrivit un Mémoire en faveur de qua-? 
treEvêques.Tousces ouvrages devinrent 
des fujet$ de controverfe. Ses Lettres des 
Vifionnaires forent atfaquées par M. Def- 
marées de Saint Sorlin^ de l'Académie Fran- 
çoife 9 qui étoit le Héros de ces Vifion- 
naires^ Cétoit même à fon fujet que 
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Nicole les avoir compofées. Il le touN- 
noit en ridicule comme Théologien , & il 
lui faifoit un crim€ d'avoir travaillé pour 
le Théâtre, Ce reproche indifpofa M, Ra» 
4:inc , qui couroit la carrière du Théâtre. 
Jeune encore , & tout glorieux de fes heu« 
reux talens ^ il ne put fouârir les traits que 
l'Auteur des Lettres Vifionnaires (dontîl 
ignoroit le nom ) lançoit contre les Spec- 
tacles & fes Admirateurs. Pour les re« 
poufTerâc venger en quelque forte fes COQ* 
frères^ il publia une Lettre contre cet 
Auteur. Il parut deux réponfes à cette 
Lettre, que Nicole n*a point ci vouées. 
M. Racine voulut répliquer par une &« 
conde Lettre à ces réponfes: mais ayant 
montré cette réplique à M. Boileau Dcs^ 
préaux , avant que de les communiquer au 
Public , ce Poète qui connoiffoit T Auteur 
des Lettres, lui dit: » Votre Lettre eft 
» bien écrite ; mais en vérité vous prenez 
9> un mauvais parti , &C vous attaques 
H les plus honnêtes gens qui foient au 
>» monde ^. £h bien , reprit M. Racine , 
celle-ci ne verra jamais le jour. 

Les talens fupérieurs de Nicole , & 
les Ouvrages que je viens de nommer, 
lui fu(citèrent des ennemis redoutables , 
qui fe liguèrent pour l'inquiéter. Madame 
la Duche{re^^Z0/igfi;/m//£,quirefl:moit, 
voulut le mettre à l'abri de leurs perfé» 
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cutîons. Elle l'engagea à accepter un ap- 
partement à Ton Hôtel , rue Saint Thomas 
du Louvre ; & lorfqu'elle eut acheté 
THôtel d'Eperncn , elle hii donna pour 
Conr:pagnie MM. Arnaud & Lalanc, 11 
^occupa avec ces Meilleurs , & fous les 
aufpices de Madame de LonguevUlcj i 
compofcr & publier divers écrits fur les 
difputes qui troubloient TEglife. Dans ce 
temp$*là , le Pape Alexandre ^//mourut , 
& ces difputes le ralentirent : elles furent 
enfin terminées par la paix que donna à TE* 
glife Clétncnt IX y fuccefleur à^ Alexandre 

Notre Philofophe dégagé ainû & des 
foins & des embarras dans lefqucls ces 
troubles l'ayoîent jette y ne fongea plus 
au'à fatisÊiire fon goût pour la retraite. Il 
ie retira au commencement de 1669 a 
Troyes en Champagne , & forma le pro» 
jet d'établir des petites Ecoles pour l'é- 
ducation des jeunes Filles. Il vouloit &ire 
cet écabliflement à fes dépens , & il avoit 
pris pour cela quelques arrangemens né- 
ceflaires, lorfqu'il trouva des oppofltions 
qui Tempêchèrent d'aller plus loin. Ce ne 
fiit que dix ans après qu'il put confom- 
Bier cette entrcprife. 

Ce deflein ayant avorté, Nicole 
<iultta Troyes après quelques mois de fé- 
jour , & partit pour l'Âbbaye de Haute» 
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Fontaine , où il logea chez M. TAbbé 
Leroi. Il y fut témoin du furieux orage 
qui s'cleva le 1 8 du mois d'Août affez . 
fubitement , & qui renverfa onze grands 
clochers dans le voiiinage de cette Ab- 
baye & de Vitry-le-François ; ébranla 
pluûcurs maifons ; dépouilla la plupart 
des toits , & obligea les Habitans à fe ren* 
fermer, pour n'être pasexpofés en ibrtant 
à une mort certaine^ Cet événement lui 
parut 11 extraordinaire , qu'il crut devoir 
en conferver le récit à la poftérité. Il enfit»- 
à cette fin , imprimer Une relation fous k 
titre de Relation de COuragarx de Champar 
gne. Il travailla aufli dans cette Abbaye à 
la continuation de fon grand ouvrage de la 
perpétuité de la Foi. Il revint à Paris lorf- 
qu'ii l'eut achevé, pour y mettre la der- 
nière main , avec M. Arnaud ^ au juge- 
ment duquel il crut devoir le fonmettre. 
Il alla dans ce deiTein demeurer ^hez lui 
rue des Portes. 

Ce Livre parut enfin , & il fut reçu 
avec les plus grands appUiidiiTemens, 
Vingt-fept Prélats , tant Evêqiies qu'Ar- 
che vequcs s'emprefscrcnt à lui donner 
letir approbation: &, ce qui eft encore 
une preuve plus convaincante de fon mé- 
rite, il convertit plufieurs Miniftres Pro- 
teilans;. M. de Turtnm le trouva fi lum;- 
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neux & fi folide , qu'il abjura auflî le Pro- 
teftantirme , pour embrafTer la Religion 
Chrétienne. Cela devoit faire un hon- 
neur infini à Nicole , & le combler de 
gloire : mais fon amour du bien public & fa 
modeftieétoient au-defTus de cette exquife 
fatisfaâion. Il favoit que ce n'eft point 
aflèzqu'un ouvrage foit excellent ; il feut 
encore que les qualités de TAuteur an- 
noncent fa capacité dans le genre qui eii 
eft l'objet. C'eft ce qui le porta à engager 
M. Arnaud à paffer pour l'Auteur du Li- 
vre de la Perpétuité de la Foi , quoiqu'il 
n'eût d'autre part à ce Livre que les avis 

Îu'il avoit donnés à Nicole. Fous êtes 
^rêire & DoBcur^ dit-il à fon ami , & moi 
J€ ne fuis qt!un CUrc.JUfi convenable qi!on 
fienvifaçe que vous dans un travail où il 
faut parler au nom de CEglife , & défendre 
fa foi dans des points Jî importuns. 

Ce Livre effuya plufieurs critiques de 
la part de quelques Théologiens » tant 
Catholiques que Proteftans. Le Miniftre 
Claude fur-tout l'attaqua très-fortement ; 
&NlCOLEfe joignant à M. Arnaud , 
répondit à fes critiques. On croit qu'il 
demeuroit alors à Saint-Denis : mais Ma- 
dame la Duchefie de LonguevilU ayant en 
.un procès avec Madame de Nemours , il 
vint quelque temps loger chez elle avec 
Tome I. H 
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M. Arnaud^ peur travailler enfeitible aux: 
Faâums de cette PrinceiTe. Ce travail finiji. 
il nepenfa plus qu'à fe retirer dans c[ueU 
que Monaâère ouil fût peu conhu^. Il ]etta. 
ks yeux fur l'Abbaye de Saint -Denis- 
près de Paris; & ayant obtenu de M» le 
Cardinal de Rets un logement dans la Mai* 
fon Abbatiale, avec la permiffion d^y de- 
meurer autant de temps qu'il lui plairoit ^ 
il y alla au commencement du mois de 
Mai 1671. H y vécut dans une grande 
retraite. Il fortoit peu ; il étudioit beau- 
coup , & ne voyoit pre(que perfonne. Son: 
valet feifoit fa cuifinc , en quoi il étoit 
fort peu habile ; mais nôtres Philofophe 
ëtoit très-dur à lui-même , malgré la dé^ 
Ecateffe de fin tempérament & fes infir* 
mités habituelles» // efi bon^ di^il àzxa^ 
«ne de fes Lettres , d^accoutumer le corps: 
aux viandes communes & qu'on trouve pap^ 
tout ^ pour ri être pas mijlrahlt quand on tf a- 
pas ce qiionfeferoit rendu néceffaire. Locf^- 
que fon valet avoit fait encore plus.mai^ 
qu*â rord"naire,,loin de le reprendre avec: 
vivacité , il lui repréfentoit la foute avec: 
dbucour , pour ne pas trop Phumilier. C6- 
lioit fon caraftère d'être toujours prêta 
cxcufer les fautes d'autnn,.& à' pardonner 
'«orontierstoutesxielles.quinc regardoient 
qufiLliUb. 
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H ne demeura à Saint^Denis que juf- 
qu'au mois d'Août. Ce lieu étoit trop 
proche de P^iris pour qu'il n'y reçût pas de 
fréquentes vîûtes. On le tiroit malgré lui 
de i'a folitude , & il étoit expofé agx in- 
convéniens qu'il avoit voulu éviter en 
quittant la Ville. Pour s'en délivrer , il fe 
réfugia dans le défert de Port-Royal des- 
Champs , ott il trouva MM, Arnaud de 
Sainte Marthe ^ 6lde Sacy , que le même 
efprit de recueillement avoit amenés. If 
mangeoit cependant peu avec eux, & \ï 
ne les voyoit guère que dans la néceffité»* 
Il prenoit Tes repas dans fa chambre 5 pen- 
dant lefquels fon valet lui faifoit quelque* 
leâure ; & il ne fe trouvoit jamais mieux 
que lorfqu'on te laiffoit fe livrer en liberté 
aux exercices qu'il s'étoit prefcrits.- 
. Ce flit dans cette folituiàe qu'il publia» 
les Préjugés légitimes contre Us Calvinijles ^ 
leiquels parurent en 1671. M. Claudel 
attaqua cet ouvrage : mais Nicole n'a- 
voit ni aflfez de force , ni aflez de fanfé 

r air s'engager dans le travail qu'exigeoit 
réponfe. Quoiqu'il cftimât M. Claude ^ 
Iwen des égards , il le regardoit comme un» 
homme avec lequel il y avoit trop ^ faire;. 
Cefi , dit-il dans fa vingt-cinquième Let- 
tre , un déclamatenr deprofcffion , qui écric 
fins aucune bonru foi 6^fansjuicérité^ ^ui 

Hijl 
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pcujfe dci figures àptrtt de vue , & qui ne ti» 
mo'ignc jamais plus de confiance que quand il 
efl plus frible. D'ailleurs un travail plus 
important Toccupoit, c'ttoit Tes Ejjais de 
Morale y dont le premier volume parut eo 
167 1. . 

Qiîelque temps après qu'il eut publié 
ce volume 9 il accompagna M. Arnaud à 
Angers , qui alloit voir fon frère , Eve- 
que de cette Ville. Ils y furent reçus avec 
beaucoup de diflinâîon. La Ville leur en- , 
voya des Députés pour leur feire des pré- 
iens » & pour les remercier de l'honneur 
qu'ils leur failbient. Ils revinrent au bout 
d*un mois; & à fon retour , Nicole ac- 
cepta un logement aux écuries de Madame 
di Longueville , dans le Fauxbourg Saint 
Jacques à Paris , pour être proche de M. . 
Arnaud yQ^\ logeoit dans le même FaiiXr 
bourg. 

Ce fut dans ce temps-là que its amis le 
follicitèrent à prendre les Ordres &crés. 
U goûta fort leur avis ; mais avant que 
de fe détermîrter , il voulut en conféré? 
avec M. PavUlon ,.Evêque d'AIet en 
.Languedoc , qu'il avoit coutume de pren- 
dre pour fon confeil. A cette fin il partit 
de Paris au commencement du printemp s. 
Il alla d'abord à Troyes, oîi il confomma 
le projet qu'il avoit formé d'établir des 
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Ecoles pour des jeunes filles. En paffant 
par Avignon, il lui arriva une petite 
aventure , qui auroit mortifié un homme 
moins Philolophe quelui. Parmi leschofes 
rares qu'on lui montra danscetteVille , on 
lui propofa de lui faire voirTEpitaphe du 
Prince de Conti , dont le corps repofe dans 
TEglife de Villeneuve-lès-Avignon. Cc- 
toit Nicole même qui avoit fait cette 
Epitaphe en i é66 ; mais on ignoroit à 
Avignon cette circonftance. Cette pièce 
n'étoit pas belle , & les meilleurs efprits 
de cette Ville n*en faifoient pas grand cas» 
Auffi l'un de ceux qui accompagnoient 
notre Philofophe ,* le détourna d'aller à 
Villeneuve , s'il n'avoit pas d'autre motif. 
Cette Epitaphe ne vaut rien , dit-il , & ne 
mérite pas d'être vue. Tout U monde crt 
dtmeure d^accord^ répondit tranquillement 
Nicole, & moi aujjiy bien rifolu £tnL 
faire mon profit. 

. Après avoir paffé fucceffivement à Nit 
mes , à Montpellier , & à Carcaffonne^ 
Nicole arriva à Met chez \L Pavil-- 
Ion. Il lui expofa le motif de fon voyage. 
M. Pavillon décida bientôt le parti qu'il 
avoit à prendre. Pour entrer dans les Or- 
dres facrés , vous avez befoin , lui dit-il > 
du confentement de TEvêque de Char- 
tres^dont vous êtes Diocéfain» Se cet 
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Evêque s'obftine à vous les refiifcr. De-IS 
il ëtoit aifé de conclure que N r c OLfi 
de volt reflcr tranquillement dans l'Ordre 
de la Gléricature , & c'efl la réfolutioa 
qu'il prit. 

D'Alet, notre Philofophe fe rendit à 
Grenoble y d'oii ilpartit pour Ânneci près^ 
Genève , & revint à Paris. Il s'y occupa 
à revoir des écrits de divers Particuliers, 
à repouffer les attaques &Ies perfécutions^ 
de fes ennemis , fc à détruire les mauvais 
bruits qu'ils faifoient courir fur les motifs 
de fon voyage. Son père étant mort alors,, 
il alla à Chartres pour mettre ordre à fes 
affaires , & de-Ià à Troyes, pour affermir 
fon établiffemcnt des petitesEcoles. Dans 
ce temps- là (en 1679) fa proteôrice^ 
Madame la Ducheffe de LongucviUc mou« 
rut , & il crut qu'il n'y avoit pas de fureté 
à refter en France. Outre cela, il venoit de 
perdre fucceffivementtroislogemens;ruii 
à Paris , c'étoit celui que lui donnoit Ma- 
dame de LongucvilU ; l'autre à S. Denis r 
par la mort du Cardinal dtRtts; & le troi- 
fième à Beauvais , par celle de M, de Bui^ 
^envdL Titois hgidans ces trois lieux j dit- 
ïl dans fa v^n^t-cinqv.ième Lettre , /rii-^ 
petitement à la vérité ; mais tout e[è grand 
i ceux qui ne le font pas. Dans une pofitioff 
& fâcheufe ^ il prit le parti qiie jie viens de 
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fire r ce fut de quitter la France, pour évi- 
fer les mauvais traitemens dontilétoit 
menacédela partd'iennenTispuiffans , que 
Madame Je LongueviUe ne contenoit plus. 

Il fe retira donc à Bruxelles y, oh M. 
Arnaud vint le trouver pour fe dérober 
aux mêmes perfécutions. Ce Doâeur 
voulut rengager à paffer en Hollande ,. 
pour y être, difoit-il, plus en iareté : mais» 
ouelquc fortes que fuffent Icsraifons qu'il. 
oonna , afin de le déterminer , notre Phi- 
lofophe ne s'y rendit point. Il allégua pour 
cxcufe les fréquent accès de fon afthme ^ 
dont il étoit attaqué depuis l'âge de 30- 
ans , fa mauvaife fanté , le mauvais air de- 
là Hollande, la dîfette de la bonne eau ^ 
oui étoit prefqueft feule boiflbn , & la ri>- 
iolution qu'il avoit prifede ne plus fe mê- 
ler de rien , 8r d'aller pafTer le refte de fes^ 
jours , s'il lui étoît poflîble , dans le repos: 
d^in Monaftère. 

En attendant, il étoit ifolé dans une^ 
terre étrangère , & prefque réduit à n'a- 
voir de converfation qu'avec des chêney 
& des hêtres. C*en auroit été aiTez pour 
wn Philbfophe Grec; mais Nicole n'é- 
toit pas accoutumé à un léjour lidéfert^ 
Four diffiper une mélancolie qu 'avoit 
amené le dégoût, il penfa à retourner âb 
Fiuis. II &lIoit ^ afin d'y être en fûieté^ 
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avoir la proteftion de M. de HarUy ^ Ar- 
chevêque de Paris. Or ce Prclat étoit très- 
courroucé contre hû . à caiiie de la part 
qu'il avoit eue à la Lettre que MM. les 
Evêquesd'Arras&dcSaint-Ponsavoient 
écrite au Pape Innocent XI, lors de fon 
avènement à la Papauté , contre les relâ- 
chcmcns des Cafuiftes. Il fut donc con- 
ieillo de fc juftifier à cet égard , par une 
Lettre adrefféc à cet Archevêque, C'eft 
ce que fit Nicole. Il écrivit à M. de Haf 
lay , qu'il n'avoit d'autre part à cette Let- 
tre , que celle d'avoir prêté fa plume pour 
exprimer leur intention, & qu'il n'avoit 
pas cru devoir le refufer à leurs foUicita- 
tions , &à la recommandation d'une Prîn- 
cefle qui lui faifoit l'honneur de le loger 
chez elle. 

Il paroît que notre Philofophe étoît à 
Liège , lorfqu'îl écrivit cette Lettre. Il en 

rartit , après l'avoir envoyée , pour aller 
Sedan; & il effuya pendant ce voyasje 
beaucoup de fatigues , auxquelles il /ut 
très-fenûble. C'ell ce qu'il exprime bien 
dans fa vingt-cinquième Lettre du Tome 
IL Qiù mauroït die, ily afix mois , qiCH 
falloit me refondre à n^ avoir ni feu ni lieu; i 
étn à charge à tout, le monde ; à changer con^ 
tinuellement de demeure ; à être décrié & con^ 
damné (Cun confentcmintrputudpar Us gens 

du 
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du monde &lts amis ; à n être plaint ni di^ 

. fendu de perfonne ; à coucher fur la paille 
avec là fièvre dans des trous creufisjous les 
rochers de la Mtufe : en vérité cela m'auroit 
fait peur. 

De Sedan > N i ce L e alla à l'Abbaye 
de Châtillon , dans le defTein d'y pauer 
Thiver ; mais iViCy refta qu'un mois. Sc% 
ennemis publièrent qu'il avoitchoiii cette 
retraite pour y cabaler plus aifément , & 
afin de compofer dans Tobfcurité de nou« 

" veaux Ecrits qui neferviroient qu'à trou- 
bler & l'Eglife & TEtat. Notre Philofophe 
cnit devoir faire céfler ces faux bruits. II 
quitta cet endroit , changea de nom , & fe 
rendit à l'Abbaye d'Or val dans le Duché 
de Luxembourg. Mais il n'eft point de lieu 
qui puiiTe nous dérober aux noirceurs de 
la calomnie. 

Pendant ces voyages, M. de Harlay 
avoit reçu la Lettre de Nicole. Il la ré- 
pandoit , & ne manquoit pas de la faire 
valoir comme un aâe de repentir de la 
part de celui qui l'avoit écrite. S^s enne«- 
mis publièrent par - tout qu'il avoit fait 
enfin abjuration de fes fentimens , & qu'il 
avoit retrafté tous fes ouvrages. Ses amis 
même le crurent. En vain voulut-il fe dit 
culper : ils blâmèrent hautement la difpo- 
fition où il étoit ^ & lui écrivirent des Letr 
Tome /• I 
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très fort vives & très-amères. Notre Phî- 
lofophe en fut fi aiSlgé, qu'il refla long- 
temps fans doripir. Pour comble de caia« 
fuite , TAbbé de TAbbaye oii il étoit^ ctai- 
gnant que cette affaire ne lui en attirât de 
inauvaifes', tant à fon ^gard , qu'à fa Corn* 
fnunauté , le pria poliment de chercher un 
jButre gîte ; & afin de s'en dcbarraflerplu^ 
promptement> lui fournit un carrofle « 
pour le conduire à Saint Hubert , d'où il 
alla à Liège. Il y reçut la vifîte de M. 
Claude de SainU'Marthc , quelques mois 
après fon arrivée , lequel alloit à Bru« 
xelles voir M- Arnaud. NicOLE l'accom* 
pagna , &: ils demeurèrent tous les deux 
quelque temps dans cette Ville. 

Cependant il avoit encore de vrais amis 
à Paris , qui foUicitoient fon retour en 
France. Ils obtinrent pour lui de M. l'Ar- 
chevêque la permiflion de revenir fecré- 
tement à Chartres. Il en profita , & il s'oc- 
cupa à compofer la vie de deux perfonnes 
que le public croyoit faintes , & qu'il faU 
loit détromper. Il revit aufli dans le même 
temps plufieurs petits Traités de Morale , 
qu'il avoit fait en diflférentes occafions « 
lefquels ont été imprimé; dans (ts EiTais 
de Morale. EnjSn il y compofa deux petit$ 
ouvrages, Tun intitulé L& Procès injufiii 
U r^We , Traitç des 4rb'ura^es ; & cela 
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à Foccafion d'un Procès que fes iœiirs 
«voient à Chartres , & qui fut terminé par 
unf arbitrage. (Ils font imprimés dans le 
VI* volume des Ejjms de Morale.) Pen- 
dant qu'il étoit en cette Ville , il lui arri- 
va une aventure que je vais rapporter en 
peu de mots* 

On avoit découvert à Chartres des 
fontaines minérales d'une nature particu- 
lière : it fijt curieux de les voir ; & ayant 
appris ce que les Savans en penfoient » il 
compofa fur ces fontaines un petit ou- 
vrage, pour en faire part à fes amis , s'il 
pouvoit retourner à Paris. Avant que d'y 
mettre la dernière main , il crut devoir 
s?affurer lui-même de la vérité d'un fait 
particulier, lorfque l'occafion s'en préfen- 
teroit. Un jour paffant devant le Couvent 
des Filles-Dieu , qui efthors de la Ville > 
il s'informa s'il étoit vrai qu'il y eût dans 
le jardin de ce Couvent un puits qui eût 
les mêmes qualités que les fontaines nou-* 
veilement découvertes. Celui à qui il par- 
loit lui répondit qu'il en avoit oui dire 
quelque chofe ; mais que pour en être 
mieuY inftniît, il falloit s'adreffer à la 
Tourière. Nicole la fît avertir. Elle 
vint ; & au lieu de Satisfaire fa curlofité, 
elle lui dit que Madame TAbbeffe vouloit 
lui parler. Notre Philofophe s'en défei^ 
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dit ; & la Toiirière le preffa fi vivement ^'' 
qu'il crut que ce feroit choquer l'Abbefle 
que de refufer. Il alla donc au Parloir , oh 
cette Religieufe le reçut la grille fermée. 
Quoiqu*il portât un habit Eccléfiaftique , 
la Tourière Payant annoncé comme un 
Fontainier^ , T Abbeffe ne lui parla d'abord 
que fontaines & eaux minérales. Mais 
Nicole ayant ramené la converfation 
fur les Livres du temps , cette Religieufe 
lui parla affez mal & dç fes ami$ ô( de luU 
même. 

Cette hiftoîre courut bien vite dans 
Chartres, Notre Philofophe la conta lui-» 
même à fes amis. Ses ennemis la rappor* 
tçrent différemment à TEvêque. Ils lui 
firent entendre qu'il avoit feint d'être Jar* 
dinier , afin de pénétrer dans Tintérieup 
dvi Couvent de ces Religiçufes. De forte 
que cette aventure qui n'étoit que plai<» 
faute , devint une affaire facheufe quiobliti 
gea Nicole à fe juftifier férieufement. 
Cela le fit connoître à toute la Ville de 
Chartres, JL'Evêque en fut fâché. Com» 
me il ne Taimoit pas fi proche de lui, i|- 
dit publiqviement qu'il commençoit à fe 
lafler, & défçndit ^ fes Ofiîcîers de le 
voir, Notrç Philofophe comprit ce qnq 
cela vouloit dire : Um laffîtudefans caufe , 
difoit-U ^ tQWj |e inonde , cji unfymftôm% 
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■Jarfgercux , & marque une prochaine ma- 
ladie. 

Il prit donc le paf ti de fortir de Char- 
tres, & ilrefta quelque temps dans piu- 
fleurs endroits autour de Paris , oîi il eut 
enfin permiffion de re venir^ Il alla , en ar- 
* rivant , loger au Fauxbourg Saint Antoi- 
ne ^ d'oii il fe tranfporta à la rue Copeau , 
Fauxbourg Saint Marceau. 11 y compo(a 
un Livre mlilxAé^ Les prétendus. Réformés 
convaincus de fchifme , pour répondre à 
deux Ecrits que le Mim^xt Claude avoir 
publiés contre fes ouvrages- C'étoit M. de 
Harlay mcme qui a voit engagé NiCOLE 
à compofer ce Livre, dans une vifite qu'il 
fit à ce Prélat. Ses ennemis* toujours ja- 
loux de fa gloire , voulurent empêcher 
que ce Livre ne vît le jour ; mais M. dt. 
Harlay le foutint : Touvrage parut , & il 
reçut les éloges qu'il méritoit« 

Cependant M. Arnaud ne ceffoit de le 
confulter fur les Ecrits qu'il compofoit 
contre la recherche de la vérité du P. Ma- 
lebranche *. Mais l'occupation que cela lui 
donnoit , ne l'empêchoit pas de travailler 
à des ouvrages importans : c'étoit la re- 
vifion de ceux de M. Hamon , célèbre 
Médecin , & la continuation de fes EiTais 

♦ Voyez ci-aprôs Tliifloirc du P. Ma'.fbrancbe, 

liij 
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de Morale. Celui-ci eft un de ceux qui otit 
fait le plus d'honneur à N i c O L £. Il «ft 
plein de réflexions très-judicieufes y ex- 
primées avec une précifion , une juftefle 
& une clarté admirables. Le feul défàilt 
qu'on y pourroit trouver ^ fi on peut ap« 
peller ainfi des opinions particulières > ' 
4:'eft untrop grand détachement des cho- 
ies de ce monde. Que doit-on conclure , 
par exemple, de cette penfée : que le mon- 
de n'eft compofé que de gens ftupidesquî 
ne penfent à rien ; ^m ceux quipenfcnt UM 
ptu davantage , ne ptnfent pas mieux ; que 
l'imagination trouble la raifon , & que b 
folie efl commencée dans la plupart des 
hommes *; fi ce n'eft que l'homme dk 
à tout prendre un être mcprifable , & 
que le plus parfait ne vaut rien. Et dans 
un autre endroit il dit : les plus grandi 
efprits nont que des lumières bornées , & ik 
ont toujours des endroits fombres & tinèr- 
breux*^. Que NicoLÉ connoiflbit bien 
Tefprit de Thomme ! Cela eu vrai fans 
contredit , fi on compare les plus grands 
efprits à des Anges. Mais pour juger des 
grands efprits , il faut foire attention à la 
nature de l'homme , & comparer leurs lu- 
mières avec celles des autres mortels ^ ea 

• EjfAÎs de Maraîe , Tome I , page 3 à* 
•* ibid. Tome II , page 23 a. 
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les proportionnant toujours à la tiature de 
Pefprit humain. Il y a peut-êtfe plus dé 
vanité àrabaifler ainfi la nature humaine ^ 
qu'à lui fuppofer des qualités trop éle* 
Vées. 

Notre Philofophe , tout grand homme 
qu'il étoit^, n*étoit pas auffi toujouil» 
exempt despréjiigés ordinaires. Par^xem-^ 
pie, ce qu'il dit des Grands , fentun pett 
ladulation.Prefcrired'honorerlesGrand^ 
à caufe des avantages qu'on en retire i 
n*eft point du tout d'un Philofophe, qui 
nerendhommagequ'à la vertu. D'ailleurs 
croire , comme on le periîe dans les Effais 
de Morale, qu'il eft beaucoup mieux d'at- 
tacher la grandeur à la naiffanee qu'au 
mérite , ce n'eft pas trop aimer l'huma- 
nité. Il peut y avoir 4e Tàbus dans rélec- 
tion ; mais l'inftitution eft toujours fage ^ 
au lieu que le fentiment contraire auto- 
rife le refpeft dû au vice comme à la ver-* 
tu , &c. Au refte ces réflexions & le petif 
nombre d'autres que je poinroîs faire ^ 
ne portent point atteinte au mérite d'un 
Livre précieux qui eft infiniment, au-^ 
defliis de mes remarques & de mes éloges* 

Nicole s'engagea enfuite avec M; 
Arnaud dans une dilpiite fur la nature de^ 
la Grâce , & qui fit voir que l'amour de la 
Tcrité les avoit plutôt unis que celui de 

liv 
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lenrs opinions particulières. Il prit part 
dans le même temps à TaiFaire du Quié- 
tifme , dont les premiers Auteurs furent 
Madame Guion &c le P. Lacombe Barna- 
bite , foutenus par M. de Fentlon Arche- 
vêque de Cambray. Notre Philofophe fut 
un des premiers qui fe déclarèrent contre 
cette fauffe fpiritualité. Il manifefta fes 
fentîmensdans un ouvrage intitulé : Moyen 
court & facile défaire fOraifon. C'efl ici 
le dernier fruit de fa plume. 

Vers le mois de Septembre de Tannée 
1695 , fes incommodités redoublèrent fi 
fort , & fes accèstievinrent fi fréquens & 
fi douloureux, que ne pouvant plus écrire 
de fa propre main , il étoit obligé de dic- 
tera fon Domcjftique ce qu'il vouloit con* 
fier au papier. Enfin le 1 1 Novembre , 
étant dans fon cabinet , occupé félon fa 
coutume à lire & à méditer furfaleâure^ 
il fe fentit attaqué fubitement d'une efpè- 
ce d'apoplexie, qui , en ne lui ôtant ni la 
liberté de l'efprît , ni l'ufage de la parole , 
lui laiffa le pouvoir d'appeler du fecours. 
Il ne fe trouva alors chez lui que fa Ser- 
vante, laquelle appela Mefdemoifelles 
Kich&r & de Parville , amies de Nicole , 
& Penfionnaires au Couvent de la Crè- 
che , où ildemeuroit alors. Elles envoyè- 
rent fur le champ chercher M. Morin , de 
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FAcadémie des Sciences , qui le fit faigner. 
Peu de temps après accoururent chez lui 
MM. Dodan & Hccquct^xxi ordonnèrent 
rémétique , de concert avec M. Marin, 
On mit notre Philofophe au lit pour atten- 
dre TefFet d« ce remède , qui n'eut point 
de fuccès. Il demanda & reçut les Sacre- 
mens de l'Eglife. Le 1 6 du même mois 9 
après qu'on l'eut changé de lit , il lui prit 
quelques inquiétudes. Il voulut fe lever , 
oc fe plaignit de ce qu'on le retenoit au lit, 
puifque ïelon lui il pouvoit marcher. 
Mais ces inquiétudes étoient des avant-^ 
coureurs d'une féconde attaque d'apople- 
xie , laquelle le fit tomber dans une û 
grande fbiblefle , qu'il expira au bout 
d'une heure, âgé de près de 71 ans. 

I^ICOLE étoit d'un caraftère doux & 
extrêmement timide. On prétend même 
que cette timidité étoit fi grande , qu'elle 
jalloit jufqu'àlafoibleffe. Il ofoit, dit-on , 
fortir à peine de chez lui , tant il appré- 
hendoit les accidens imprévus- Il etoit , 
outre ccli* , fi crédule , qu'il ajoutoit foi 
à tous les faits qu'on lui rapportoit , quel- 
qu'abfurdes qu'ils puflent être , parce qu'il 
ne pouvoit s'imaginer qu'on put le trom- 
per *. Ces imputations ne font pas à la 

• Mcfhsde po'trct tdier l*Hl(îoire , page JOO dc TEdlt. 
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vérité bien prouvées; mais quand notn 
Philofophe auroit été tel qu'on nous le re- 
préfente ici , cela ne ferviroit qu'à movi^ 
ver fon extrême candeur. Il étoit fi mo- 
defte 9 qu'il a rapporté dans fes Lettrd 
des chofes dont fon amour propre eût été 
bleiTé , s'il eût été capable de quelque foi^ 
bleffe. On a vu ci-devant fon ingénuité 
fur rEpitaphe du Prince de Conti , qu'il 
avoit compofée : mais voici un trait en- 
core plus remarquable de fa modeftie; 
11 nous apprend qu'un de fes amis chargé 
de faire le Panégyrique d'un Saint, lui 
montra celui qu'il avoit fait. NicoLl 
le lut, le trouva mauvais , & s'engagea à 
lui en faire un : ce qu'il exéaita. Son ami 
adopta ce Panégyrique , & le déclama 
fort bien ; mais il ne fut goûté de perfonne. 
Un des Auditeurs qui connoifloit notre 
'Philofophe , vint même lui dire , que puiC 
qu'il étoit ami du Prédicateur , il devoit 
l'avertir de ne plus fe mêler d'un métur 
dont il s'acquittoit fi mal. Le Prédicateur 
ne fe rebuta pas cependant à^ ce mauvais 
fuccès. Il exigea de Nicole une féconde 
fois la même corvée ; & celui-ci l'accepta 
d'autant plus volontiers, qu'il croyoit que 
le Prédicateur avoit défiguré le premier 
Sermon parquantitédelambeauxmalcoit- 
fus qu'il y avoit ajoutéâ* Il afiiâa comme 
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la première fois à ce Panégyrique. Son 
.ami le rendit mot pQur mot , ic le déclama 
jttuux qu*il ne méritoit. Malgré cela , ce 
Sermon eut le même fuccès que le pre- 
mier , & excita les mêmes plaifanteries. 
Notre Philofopbe conclut de-là qu'il n'ë- 
toît pas propre pour les ouvrages qui de- 
mandent de rinvention^ & oii il fautie 
foutenir de foi-même ; & qu'il ne pouvoit 
xéuffir qu'à des chofes oii il falloit prou- 
ver & raifonner. Au refte il n*a jamais mis 
ion nom à aucun de fes ouvrages ^ & it en 
a cédé volontiers l'honneur à M. Arnaud^ 
à qui on attribue par cette raifon une partie 
de fon art de penfer^ dont je vais fairç 
jconnoître le fyûême. 

Syfiémc ^Nicole fur Van de ptnftr. 

Si l'on définîiToit la penfée, la faculté 
de produire des idées , il eft certain qu'il 
n'y auroit point d'art de penfer , parce 
qu'on ne peut point réduire en art une 
itmple propriété. Mais fi on confidère les 
Alites de la faculté de penfer , c*eft-à-dire 
toutes les aâions de Tefprit , les idées 
fimples, les jugemens, & les raifonne- 
mens , & qu'on mette tout cela au nombre 
despenfées, on concevra qu'on pourra 
preicrire une méthode pour bie^î^ger 
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toutes ces aftions, ou , ce qui revient au 
même, former un art de penler. ,C'eft (ovê 
ce point de vue qu^eft conçu le fyftêmc 
que je vais expofer. 

Il y a quatre opérations de Pefprit 9 qui 
font , concevoir , juger , raifonner & on 
donner. Concevoir eil la fimple vue que 
nous avons des chofes qui fe préfentent à 
notre efprit. Jugsr eft l'aâion de refprit 
par laquelle nous comparons diverfes 
idées pour connoître Tune par l'autre. 
Raifonner eft Faftion de TeCprit par 1^ 
quelle nous formons un jugement de 
plufieurs autres. Et Ordonnerez 1 aâion 
de Tefprit par laquelle ayant fur un même 
fujet<iiverfes idées, divers jugemens, & 
divers raifonnemens , nous les dlfpofons 
de la manière la plus propre pour faire 
connoître ce fujet. Toutes ces opérations 
fe font naturellement , & l'art confifte 
feulement à réfléchir fur ce que la raifon 
nous fait faire : ce qui fe réduit à trois 
principes- 

i"". A être aflurés que nous ufons biea 
de notre raifon. 

1^. A découvrir & à expliquer plus 

facilement Terreur ou le défaut qui fe peut 

rencontrer dans les opérations de notre 

efprit. 

y^ nous faire mieux connoître la 
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nature de notre efprît par les réflexions 
que nous faifons fur Tes aâions. 

On peut de foi- même faire ufage de ces 
principes , pour difcerner le vrai d'avec 
le faux , en exerçant Tefprit fur des chofes 
difficiles , comme les Mathématiques , 
parce qu'elles lui donnent une certaine 
étendue,& qu'elles Taçcoutument à s'ap- 
pliquer davantage » & à fe tenir pius fer-*» 
me di^QSce qu^ilconnoît. Mais pour les 
pratiquer avec plus de certitude & de fa- 
ciUté^ on les foumet aux règles qui for^ 
ment véritablement l'art de penfer. 

Je l'ai dit : la première aâion de l'eC- 
prit eft concevoir. Or ceci eft l'ouvrage 
des idées » parce que nous ne pouvons 
avoir aucune connoifTance de ce qui efl 
hors de nous » que par leur entremife , &: 
les réflexions que nous faifons fur ces 
idées , font tout le fond de cet art. Il s'a* 
gît donc de favoir en combien de maniè- 
res on peut confidérer les idées. Premier» 
liment , on doit les confidérer fuivant 
leur nature ; en fécond lieu , félon la dif- 
férence des objets qu'elles repréfentent; 
troifièmement , félon leur fimplicité ou 
composition ; quatrièmement, Iclon leur 
étendue ou reftriftion , c'eft-à-dire leur 
IWiyçrfalité , particularité, fingularitçj 
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6c enfin félon leur clarté & obfciirité ^ 
ou diflindlion & confufion. 

On appelle IMe tout ce qui eft dans 
notre efprit , lorfque nous concevons une 
chofe de quelque manière que nous la 
concevions. Âinfi nous ne pouvons rien 
exprimer par nos paroles , iorique nous 
entendons ce que nous difons , que nous 
n'ayons idée de la chofe dont nous par- 
lons , quoique cette idée foit quelquefois 
plus claire &c plus diftinâe , quelquefois 
plus obfcure 8c plus confufe "^^ 

Tout ce que nous concevons eft rcpré^ 
fente ou comme fubftance , ou comme 
mamère de fubllance » ou comme fubf« 
tanc? modifiée. La Subftance eft ce qu'on 
conçoit comme fubfiftant par Ibi-mème. 
La maniire de fubfiance , ou attribut de 
fubfianccy eft ce qui étant conçu dans la 
ftibftance , & comme ne pouvant fubfifter 
fans elle , la détermine à être d'une cer- 
taine manière, & à la faire nommer telle. 
Et on entend par fubjîancc modifiée , la* 
fubftance déterminée d'une certaine fe- 
çon. Un corps , par exemple , eft une 
fubftance: il eft rond ; cette rondeur eft 
une manière d'être de ce corps; &ce 

* Voyez 9 poux l'origine âtt idées le Çydèifkt de 
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corps confidéré comme road ^ eu la fubf- 
tance modifiée. 

. Nous confidérons ici un objet en luî- 
inême & dans fon propre être , fans por- 
ter la vue de l'eiprit à ce qu'il peut repré- 
ifeoter. Mais û on ne regarde un objet que 
comme en repréfentant un autre , cette 
jidéô qu'on ^pelle Signe , renferme deux 
idées,, Tune de la chofequi repréfente, 
l'autre de la chofe repréfentée^ &fa na- 
ture confifte à exciter la féconde par la 
première. Tant que cette double idée eft 
excitée , le figne fubûfte > quand même 
la chofe feroit détruite en fa propre na« 
ture. On peut cependant concevoir le 
mode , fans faire une attention exprefle 
& diftinâe à la chofe modifiée, comme 
on peut concevoir la prudence , fans faire 
attention à un homme qui eiF prudent. 
Cette féparation du mode de fon fujet 
s'appelle abfiraSion. Or cette abftraâion 
eft nécefTaire pour comprendre les cbofes 
un peu compofées, parce qu*on les con- 
fidère par parties , & commô par les di£- 
• férentes faces qu'elles peuvent recevoir ; 
& en confidérant ainfi les parties féparé- 
ment , on parvient plus aifément à lacon- 
noifiance du tout. Cell ainû que les idées 
decompofées deviennent iimples , & que 
quoique ces idées foient toujours ûngUf» 
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licres , elles produifent néanmoîn: 
fleurs efpcccs d'idées. 

On diftingue encore deux fortes d* 
celles qui ne nous repréfentent c 
feule chofe , qu'on nomme Panicu^ 
comme l'idée que chacun a de foi-n 
& d'autres qui peuvent en repré 
plufieurs , comme lorfqu'on conç 
triangle en général , ce qui renferme 
de tous les autres triangles. Ces fec 
idées s'appellent i7/2/v«ir/ii/«. Dans ( 
ci il y a deux chofes à confidérër , h 
préhenfion & retendue- On entei 
Comprékcnjîon les attributs qu'une 
univerfelle renferme en foi , & qu 
peut lui ôter fans la détruire. Et on < 
le nom d^ Etendue aux fujets à qui 
idée convient. 

Voilà en quoi confiftent les idée 
font ou claires ou confiifes , felo 
nous en fommes afFeâés. Une idi 
nous frappe intimement ou vivemei 
aucune lîiite qui puiffe laifl'er le m< 
doute , eft une idée claire. Telle eu 
que nous avons de la fubftance & 
qui lui convient , comme la figu: 
mouvement , le repos , &c Une ï 
contraire qui ne rend que les qualit 
fibles » comme des douleurs , des foi 
odeurs ^ du tiroid ^ du chaude 6lq. c 
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idée confufe, parce qu'on ne fauroit con- 
cevoir clairement comment le froid , le 
chaud, les odeurs , &c. font împreffion 
fur nous , &c de quelle nanière ils excitent 
lefentiment qui leur convient. 

Une idée peut encore devenir confufe 
par l'attention que nous faifons quelques- 
fois aux mots , en nous fervant du même 
mot pour exprimer différentes chofes. Le 
moyen d'éviter cette confufion , c'eft de 
détaîir la chofe que le mot repréfente. Sur 

Suoi il faut diûinguer deux fortes de dé- 
nitions, la définition du nom & la défi- 
nition de la chofe. Dans la Définition du 
nom j on ne regarde que le mot (ou fon) 
comme n'ayant encore point de fens , & 
qui devient enfuite le figne d'une idée 
qu'on défigne par d'autres mots. Dans la 
Définition de la cliofc , on laifTe au terme 
qu'on définit fon idée ordinaire , dans la- 
quelle font contenues d'autres idées. D'oîi 
il fuit que les définitions des noms font 
arbitraires , & que celles des chofes ne le 
font pas. Car chaque mot (ou fon) étant 
indifférent de foi-même &c par fa nature à 
fignilîer toutes fortes d'idées , il efl permis 
pour quelque u^e particulier, & pourvu 
qu'on en avertifle , de déterminer un mot 
à iignifier précifément une chofe , fans 
mélange d'aucun autre» U n'en efl pas de 
Tome h K 
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même de la définition des chofes. II ne dif- 

Êend pas de la volonté des hommes , que 
îsidéescomprennenteeqirilsvoudroient 
qu'elles compriffent. De forte que fi ea 
voulant les définir nous attribuons à ce» 
idées quelque chofe qu'elles ne contîen-* 
nent pas y nous tombons néceflairemeot 
dans l'erreur/ 

Cela fait voir qu'il ^eft très-important 
de fe fervir des dcnnitions exaftes qui ex- 
pliquent la nature des chofes par leurs» 
attributs eflentiels. Or une défiration effi 
exafte , r°. lorfqu'elle eft Univtrfdti „ 
c^eft-à-dire qu'elle comprend tout le dé* 
fini; 1^. quand elle eft Proprt^ c'elî^à* 
dire qu'elle ne convient qu'au défini ; j;^- 
& quand elle eft Claire , c'eft-à-dire quand; 
elle nous fert à avoir une idée plus claire* 
& plusdiftinâe de lia chofe qu'on définit^ 
fit qu'elle nous en fait, autant qu'il eft 
pofîible , comprendre la nature. 

Après, avoir conçu les chofes par Iw 
idées., nous comparons ces idées cnfcnn- 
Me, & nous trouvons que les unes coip» 
viennententr^elles , & mie les autres ne: 
conviennent pas. Nous les lions ou lio» 
Ifes> délions:: ce qui s'appelle A^jSrmtrxiàs 
SicTy^Sc généralement /ii^«rv Ce jugemett 
fe nomme auffi.F/o/;2/f/it)«:,laciuellea tou«* 
^luosLdlau&tejaa^^ 
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ôude qui Pon nie , qu'on appelle Sujtt; &c 
l'autre que l'on affirme ou que Ton nie ^. 
qu'on nomme Attribut. Quand le fujet: 
aune proposition eft un terme commun^ 
qui eft pris dans toute fan étendue , la pro- 
ùofition s'appelle Univcrfilk , foit qu'elle^ 
foit affirmative ou négative , comme toué- 
homme ejl raifonnaUtj ou nul homme n^eA 
animai. Si le terme commun n'eft pti^ 
que félon une partie indéterminée , lapro»- 
poûtion eft Particulière. 

Les propofitions ainfi diftinguées , pouf 
juger de leur véi^kéou de lôiw fauffeté j it 
ne fuffit pas de confidéref de^ deu)t idées^ 
qui la compofent , celle qui en eft le fujet j, 
qu'on appelle le Petit terme ^ & celle qun 
en eft l'attribut, qu'on nomme le Cnsr/ïiif 
terme , parce qu'il eft plus étendu que le 
ftijet : il eft encore néceffisiire de recoin-ir 
à une troifième idée à laquelle on donne 
le nom de Moyen , qui fert à comparer le 
petit terme avec te pkts^ grand, afin de 
eonnoître l'un par rapport à l'autre. Etv 
cette manière de procéder s'appelle urft 
Jtaifonnement , qui eft toujours compoié^ 
de trois membres au moins- Te veux fa-^ 
▼o5r, par exemple , fi les méchans. fonte 
ésingereux , 6c pour cela je forme ce rai^ 
fennement. 

Ee»michans1Jmi^emHmis:dt^l! ordres 



^i6 N I C L E. 

Mais ceux qui font ennemis de Vorirt^ 
font dangereux. 

Donc Us méchans font dangereux^ 

J'ai dit qu'un raifonnement devoît 
avoir au moins trois termes, parce qu'il 
pourroit en avoir davantage. En effet , fi 
après avoir confulté une troiûème idée 
pour favoir fi un attribut convient ou ne 
convient pas à un fujet , & après l'avoir 
comparé à un des termes , on ne fait point 
s'il convient ou ne convient pas au fé- 
cond terme , on en choifit un quatrième ^ 
un cinquième ^ &c. fi cela ne fiifEt 
pîas y juiqu'à ce qu'on vienne à un terme 
qui efl l'attribut de la concluiion avec le 
fujet. Exemple : On veut favoir fi les 
ambitieux font heureux , & pour cela oa 
feit d'abord ce raifonnement. 

Ceux-là nefont point heureux qui difireni 
toujours. 

Or les ambitieux défirent toujours., 
Donc Us ambitieux m font point heurcuxm 
Voilà un raifonnement compofé de 
trois termes. Or pour qu'il fut (atisfai- 
ÛLtït , il faudroit avoir prouvé que ceux 
qui ont quelque chofe à défirer , ne font 
point heureux. Il faut donc faire entrer 
cette raifon dans le raifonnement , & alors, 
les trois termes ne fuffifent pas. U eft donc 
néceJaire d'ea chercher un quatrième qui 
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expofe le malheur de ceux qui défirent , 
& cela peut fe faire ainfi. 

Les ambitieux font pleins de déjirs* 

Ceux qui font pleins de déjîrs^ manquent 
de beaucoup de chofes^ parce qu^ilefiimpofjl' 
bU qi!ils fatisfaffent tous leurs défirs. 

Or ceux qui manquent de ce qiiils déji^ 
fent , ru font point heureux. 

Donc les ambitieux ne font point heu^ 
reux. 

Les deux premiers membres d\m rai- 
ibnnement , qui forment les deux propo- 
fitions particulières , s'appellent Prémices^ 
parce qu'ils fe préfentent d'abord à Tef- 
prit , & que la conclufion en eft une fuite 
néceffaire. Ainfi fi les prémices font vrais ^ 
la conclufion eft néceffairement vraie» 
D'oîi Ton tire les règles fui vantes pour 
faire un bon raifonnement. 

L Le moyen ne peut être pris deux fois 
particulièrement , mais il doit être pris aUf 
moins une fois iiniverfellement, parce 
qu'il ne peut être pris pour deux différen- 
tes parties du même tout ^ & qu'on ne 
pourroit rien conclure néceffairement. 

IL Les termes de la conclufion ne peu* 
vent être pris plus univerfellement dans, 
la conclufion que dans les prémices, parce 
qu'on se peut rien cçnclure dupartiçuUec 
augénérâU 
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m. On ne peut rien conclure die cfeiï* 
propofitions négatives , ces deux propos 
lîtions réparant le fujet 6c l'attribut du 
moyen. 

IV. On ne peut trouver une propofi-» 
tion négative par deux propofitions affir-^ 
Biatives r car de ce que deux ternies de to 
conclufion font unis avec un troifième , 
on ne peut pas prouver qu'ils foient dé-- 
funis entr'eux. 

y. La conclufion fiiît toujours la plus^ 
foibte partie ; c*eft-à-dire , que s'il y à 
«ne des deux propofitions qui foit nega-^ 
rive , elle doit être négative ; & s'il y en a 
«ne particulière , elle doit être particu- 
lière. Sans cela le moyen feroit défiini de* 
deux parties de la conclufion. 

VI. Ce qui conclut le général , conclut 
le particulier. 

VU. De deux propofitions particuliè- 
res il ne s'enfiiit rien , par la raifon qu-oii 
ne conclut rien lorfque le moyen «ft pris^ 
deux fois particulièrement. 

La quatrième partie de rartdepcnfer ,. 
a pour objet la manière de difpofer de di-- 
vers raifonnemens pour faire connoître- 
un fujet: ce que nous avons appelé Or^^ 
étonner, ic ce qu'on appelle généralemertP 
Mièthodt. Or cette aftion de riçfprit geuK 
fttite dirigée gac ces^règle^ 
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L Ne laiffez aucun des termes un peu 
]Obicurs fans les définir. 

H. N'employez dans les définitions que 
des termes parfaitement connus y outieja^ 
^pliqués. 

IIL Ne demandez en axiomes que des^ 
chofes parfaitement évidentes. 

IV. Prouvez toutes les propofitlons u» 
peu obfcures,en n'employant à leur prou» 
ve que des définitions qui auront précédé* 
ou les axiomes qui auront été accordés ,> 
ou les propofîtions qui auront déjà été; 
démontrées, ou la conftrudion de la chofe: 
même dontits'agira^ lorfqu'il y auraquel^ 
qu'opération à faire. 

V. N'abufez jamais de réquîvoque des^ 
termes , en manquant d'y fuhiïi tuer men- 
talement des définitions qui les reftrei-r 
gnent & qui les expliquent. 

VI. Traitez les chofes autant qu'il elï 
poflible dans leur ordre natxirel , en corn*- 
mençant par les plus générales & lès plus 
fimples , & expliquant tout ce qui appar- 
tient à la nature du genre , avant que de 
paiTeraux efpèces particulières. 

VIT. Divifez , autant qu'il fe peut , cha*- 
que genre en toutes fes efpèces , chaque: 
tout en toutes fès parties >.& chaque dif- 
ficulté en tous fes cas. 

EcteUb'fbnt les règles c^bnûdbitfuur 
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vre pour acquérir le bon fens & la jufte 
dcrefprit dans le difcernementdu vrai 
du faux, & pour donner à la raifon Texs 
titude , qui eft une chofe génératemc 
utile dans toutes les parties & dans to 
les emplois de la vie. 
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L* A R T de penfer ^ dont je viens de 
feîre Tanatyle , renferme la partie la 
plus importante de la Métaphyfique » & 
^ît lervlr par conféquent d'introduûion 
à la connoiuance entière de cette Science^ 
dont je vais expofer les grands principes. 
Le Succefleur de M. Nicole s'eft propofé 
de développer la nature de l'efprit hu* 
main ; de prendre , pour ainfi dire , un état 
de fes facultés; d'examiner l'étendue de 
fes forces , & de déterminer ce qui cft 
proportionné à fa capacité. CSla a été 
exécuté avec une méthode , une profon- 
deur , &c une fubtilité qui laiffent bien loin 
les Métaphyficiens , fes Prcdécelleurs en 
ce genre de travail , puifque tous les Phi- 
lofophes 9 qui avant lui avoient écrit fur la 
nature de l'entendement humain , avoient 
donné dans des extrémités vicieufes. Les 
uns perfuadés que cet entendement ne fau-^ 

♦ Eft^gtietoh dans le VI«. Tome de h BihlLthif g 
ëhoiftc de M. LcJere. Ehy de Lol^r dans les Souvc'c e 
U l(tpA'i<j te des Lettre' . ^ )i:> de^Févricr 1705. D - 
fiaiffr.Tire ni'joriqie & Crêijte de h\,Chnuf.}'ie, article 
Loke. Jâcthi 3'-'ikfri Hi/hri't Cn'tiefu.x Philo u.hijt , 
Tome rv, /V- alura. lùx les OiivrJf <»s, 

Tonii^ L L 



^^s cjui lont au-defTus 
rendu qu*il ne pou* 
é parlefecours de 



--^«nî parfaite Sc entière cer- 

' >iiw ûu contraire fe font m* 

^^DuCes les choies dé ce monÀ 

[naturel de Teiprir humain ; 

ïpoavoit en acquérir une coev- 

scertiine* & qu'iln'y avoit abfo- 

^ricn qui eicédat (a ponée, Quel- 

Sages avoient bien compris qu'il 

Cj^un milieu entre ces deux extrêmes ; 

^ESpcrfonne n'avoir détermine ce m i I ieu. 

ft, ly/E^/confidéranc b cbofe du cdfé de 

ft Mor^e, s'étoit contenté de dire qu'il 

^it également dangereux de faire trop 

connoître à l'homme Ta piuffancc, &de 

fui tropexpofer Ta baffcfle *- Et M* aWicqU 

«roit remarqué que Teiprit humain câ 

ibîble , borné , étroit , perpétuellement 

fiijer à s'égarer, &en même temps fi pré* 

fomptueux i qu'il n'y a rien dont il ne fc 

pttiiïe croire capable**. Ces fentîmens 

étoicnttrès*propre«àjetterrhommedana 

un^ lâche oifiveté & dans une entière 

itft^jonj ou à renouvcller un dangereux 

pyrrhonifme* Il falloit donc , pour pie vç* | 
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nir ces malheurs , examiner avec foin ht 
capacité de TEntend^ment; découvrir juf- 

2u'où peuvent aller fes connoiflances ; 
xer ce qu'il peut concevoir & ce quipafTe 
fon intelligence ; en un mot , faire connoî* 
tre véritablement fa nature en confidéranC 
tous les objets , par rapport à la propor- 
tion qu'ils ont avec fes facultés. Voilà la 
tâche que s'impofa &que remplit le Phi- 
lofophe dont on va lire THiftoire. 

Jean L O K E naquit à Wrington ^ à fept 
ou huit milles deBriftol, le 19 Août de 
Tannée 163 a. Son père, nommé Jean 
Loke 3 qui étoit Capitaine dans l'Armée 
du Parlement pendant les Guerres Civî«- 
]eSf eut un foin tout particulier de fon 
éducation. Il lui fît hne (es premières 
études à Londres ; êc lorfqii'il eut 1 9 ans ^ 
il l'envoya à l'Académie d'Oxford » oti il 
obtint pour Iiû une place d'aggrégé au* 
Collège de Chrifl - Church (c*efl-à*dice 
del'Eglife duChrifl.) Le jeune Loke 
s'y diftingua d'abord ; mais comme il ne 
pou voit goûter les chofes qu'on lui appre« 
Boit 9 il le dégoûta de 4' Académie , &Cjen 
négligea les exercices qui ne lui pamif«« 
foient d'aucune utilité. Un )our en cher- 
diant quelque Livre qui contînt une Doc^ 
trine plus fatisfaifante que celle qu'on 
^ofeflbit àTAcadémie, il parcourut la 

Lij 
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PhilofopVie de Defcartes. Cette leôureîuî 
fit un plaifir infini ; {k il en retira tant de 
fruit , qu'il n'attribua point comme aupa* 
ravant , le peu de progrès qu'il avoît fait 
dans la fcience de la Philoibphie y â ion dé- 
faut de pénétration 5 mais aux Auteurs 
qu'il avoit lus & confultés. Il fe livra done 
de nouveau à l'étude , & principalement 
à celle de la Médecine. Il y devint fi ha- 
bile , qu'il acquit Teftime des plus favans 
Médecins. Il fit même un petit Ouvrage 
que le fameux M. Sydtnliam approuva 
beaucoup. Une voulut cependant pas pren* 
dre des grades dans la Faculté : il fe con- 
tenta du titre de Maître-ès-Ârts. 

L o K E avoit alors 3 x ans. C'étoit un 
âge afTez avancé pour qu'il dût fonger à 
prendre un parti : mail l'amour de la Phi- 
lofophie l'abforboit entièrement ^ & il 
fentoit le prix d'une vie libre. Il fe laifla 
pourtant gagner par l'Envoyé du Roi 
d'Angleterre en Allemagne , qui étoit bien 
aife d'avoir pour compagnon de voyage 
un homme aufil éclairé que notre Philo- 
Ibphe.. LoKE partit avec lui pour l'Allé^ 
pnagne & la Prude ; & il s'attacha pendant 
^ette courfe à étudier les hommes & à les 
connoître. De retour à Oxford , après un 
an d'abfence , il reprit le cours de fes étu» 
(ip$. Çç^te yip r^préec^u'il mepoit dani 
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tette Vilte, n'étoit fûrement pas propre à 
lui procurer un état ou une fortune beau- 
coup plus alfée que celle dont il jpuiflbit : 
il leiavoit, & ne s'en embarraflbit pas 
beaucoup. U y a même apparence qu'il 
eût toujovurs vécu dans la retraite 9 û. 
on ne l'eût contraint d'en fortir. Milord 
Ashlcy ayant eu occaiion de connoître ce 
qu'il valoit dans une feule converfation ^ 
l'engagea ^ venir chez lui ; & afin de l'o-* 
bliger à s y fixer , c'eft-à-dire à profiter 
des avantages qu'il vouloit lui procurer , 
il le chargea du foin de fa fanté. Ce fut 
une raifon poiu* L o K E de fe tenir auprès 
de lui. Ce Comte étoit naturellement fort 
haut ; mais ce n'étoit point avec L o K e 

2u'il prenoit ce ton de fupériorité qui lui 
toit ordinaire. U l'écoutoit toujours fa- 
vorablement & avec beaucoup de défé- 
rence. Il le gratifia même d'une penfion 
confidérable. Notre Philofophe n'avoit 
cependant encore rien publié qui pût an- 
noncer ce qu'il devoit être un jour. Mais 
ce Milord fe connoifibit en mérite; & 
Quelque modefte que fut L o K £ , fa pro- 
fonde fagacité perçoit à travers fa modef- 
tie. Ces deux qualités d'autant plus efti« 
mables qu'elles font rarement réunies , 
accompagnées d'une extrême candeur , 
lui concilièrent Tamitié des perfonnes de 

L u) 
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h P^cieDiiC de Buckingham & Mi- 

^J^gfiXf q"j avoient de TeTprit & de 

I /hirtf j *^"^ ie plaifoient beaucoup 

AùZ^^^'^^^' Quoiqu'il eiritrairfé. 

eiiT * ?"*^' '^"^ parlât toujours avec 
'Ls égards 9 il mêloit cependant dans fes 
^ifcovTS mille traits agréables & aflez li- 
tres. Vn jour ces Seigneurs , au lieu de 
converfer comme à leur ordinaire , de- 
mandèrent des cartes & jouèrent. Loke 
Jes regarda jouer pendant quelque temps : 
après quoi ayant tiré des tablettes de fa 
poche , il fe mit à écrire avec beaucoup 
d'attention. Un de ces Seigneurs y prit 
garde , & lui demanda ce qu'il écrivoit. 
Milord^ dit-il , je tache de profiter autant 
que je puis en votre compagnie; car ayant at^ 
tendu avec impatience l'honneur d'être préfent 
à une ajfembUc des plus f âges & des plus fpi" 
rituels hommes de notre temps , & ayant eu 
enfin ce bonheur , j^ai cru que je ne pouvois 
mieux faire que d'écrire votre converfation ; & 
en effet j'ai mis ici enfubfiance ce qui s^efi: dit 
depuis une heure ou deux. On comprit par 
cette réponfe le ridicule qu^l y avoit à 
s'occuper de la forte. On quitta le jeu , & 
on paffa le refte du jour à s'entretenir de 
chofes également agréables & utiles. 

Ce fut par cette manière de fe corn- 



porter tfd^ notre Philosophe d<^ vînt fi 
ami de. MUord ^M/^y ^ que <eiui - ci n^ 
pouYoit fe Rafler de lui; de forte qu'étant 
lômbë.mabde à fa ai»ii^de<ân(^]ia|0.9^ 
L G K £ net &i pas feulement chargj? d« 
kii admtniftrer ks teniede$.qMi hûs étdient 
nëoeflaires ! il eut auffi. foin démettre or« 
dre à fes af&ires^tànt ci^vilês qu'ecdé-^ 
fiaftiques. 

Dans ce temps Jà le Comte AeNorthum-t 
berlani & jfon époufe lui proposèrent dô 
feire avec eux le voyage de Frdnce & 
d'Italie. Cetie prppofitiôn étoit trop at- 
trayante , par Tenvie que notre Philofo-» 
phe avoit de voir ces deux Etats ^ pour 
au'il ne l'acceptât point. Les Mémoires 
fur fa vie ne noiis ont point inftruit de {t% 
occupations dans des Pays peuplés d'il- 
luflres SavanSy Se oii il dût faire une am- 
ple moifTon de connoiflances. Nous fa* 
vons feulement qu'il y perdit le Comte ; 
& que de retour à Londres, il logea com'* 
me auparavant chez Milord Ashlty y qui 
étoit Chancelier de l'Echiquier , & qui le 
pria de fe charger de perfeâionner l'édu- 
cation de fon fils unique âgé de 1 5 à 1 6 
ans. LoKE s'acquitta de cette fonâion 
avec tant de fageiTe & de prudence , que 
les parens de Ion élève lui laifsèrent le 
foin de le marier. Ce fut ici la dernière 

L iv 
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la première diftinâîor ^ PhiMophél 

on nomme le Duc d' ;tf retira dans un 

lord Halifax , qui iorma le projet de 

la leâure f & O' ^itmahumain. Il avoit 

à {à converf;^^- ;^c reçu alors de USo-' 

rieux , & r . ;./x)ndres. Sa retraite ne 

des égard ,. . ;'• on l'en tira malgré^i,: 

difcoiTf' , î^, qui étQÎt devenu Comte 

bres. ' -;J^iy 9 & Grand Chanceliei;' 

con^ . ^^2*^^" *^7* » ^"^ '^ préférence. 

m- ^.W'^fentit à accepter un apparte- 

l'. 'J^0fi ion Hôtel ; & en reconnoif- 

^^^^ cette feveur 9 ce Seigneur lui 

;^/ai Charge de Secrétaire de la Pré- 

^fff^ti des Bénéfices. L'année fuivante 

j^urut la difgrace du Roi » & L o K E 

^enveloppé dans cette difgrace. Cela 

^^ndlt les fondions & les émolumens 

^ ik Charge. Pour le dédommager, on le 

jîi Secrétaire d'une commiffion qui regar- 

Joit le Commerce , & dont le revenu 

étoit de 500 livres fterlines; mais cette 

Elace ayant été fiipprimee au mois de 
)v"c mbre 1674, il demeura fans emploi* 
Par furcroît de malheur , il fe fentit atta- 
qué d'étifîe. On lui conCeilla de changer 
d'air ; & quoiau'il prît alors des grades 
dans la Faculté de Médecine , oîi il ve- 
noit d'être reçu Bachelier , il quitta Lon- 
dres pour fe rendre à Paris. Il y lia amitié 
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ikvec les perfonnes les plus diûingaécsm 
Dans cet intervalle, le Comte ayant re- 
gagné les bonnes gracesde fon Souverain, 
LoKE retourna en Angleterre (en 1679) 
èc il fe retira à la campagne pour y rel'pî- 
rer un air plus pur que celui jje la Ville. 
A peine fut-il arrivé , que fon Bienfaiteur 
le Chancelier perdit encore les bonnes 
grâces du Roi. Cette nouvelle dîfgrace 
l'all^rma encore plus que la première. II 
en craignit les fuites. Pour fe mettre en 
iiireté , il alla à Amilerdam , fous prétexte 
de fa fanté. C'eft là qu'il perfeôionna fcn 
Ouvrage de PEnteridement humain. Cette 
fuite indifpofa le Roi. Sa Majeftc mani- 
feftafon reffentimentpar un ordre qu'elle 
donna au Collège de Chrift - Church à 
Oxford , de rayer le nom de Loke^ mal- 
gré les prières de TEvêcjue de cette Ville , 
Jean Fel. Ce fut là un fujet à notre Philofo- 
phe de s'affermir en quelque forte à Amf- 
terdam. Dans cette vue,ilformauneSocié- 
té compofée de MM. Umborch , Lcclcrc , & 
quelquesautresSavans.Cettenouvellepar- 
vint à ks amis , qui en flirent afQigés. L'un 
d'eux (M. GuilLPcnn) employa fon crédit 
auprès du Roi , pour obtenir le pardon de 
LoKE ; & il eût été exaucé, .fi celui-ci n'eût 
répondu à la lettre que cet ami lui écrivit 
à ce fujet ^ qu'il n'avoit pas befoin de par? 
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don,puîfqu'Un*avoitcommîsauciin<!rnne» 
Le Roî fut fans doute informé de cette ré- 
ponfe ; car U le fit demander comme un 
mauvais Sujet aux Etats Généraux , pat 
ion Envoyé à la Haye , avec quatrc-vihgt« 
quatre perfonnes , qui mécontentes du 
(jOuverncment,s'étoientattachcesauDufi 
de Monmouth , lequel a voit formé une en- 
treprifecontrefaPatrieau/nrcméraireque 
mal concertée. Notre Philofophe pafla 
ainii pour un des adjoints au Duc de Mon^ 
mouth. C'étoit une injuftice bien grande 
qu'on lui faifoit. Non-feulement il n'avoît 
aucune liaifon avec ce Duc : il en faifoit 
encore peu de cas. Afin de détniire ce 
foupçon , il quitta Amfterdam où étoit 
M. de Monmouthfic fe réfiigia à Utrccht. A 
la recommandation de M. Limborch & de 
M. Guenelon , chez lequel il logeoit , il fiit 
très-bien reçu dans cette Ville de M. f^cen^ 
qui n'oublia rien pour lui rendre fervice , 
& qui obtint mcme des Magiftrats qu'ils 
le feroient avertir, fi le Roi continuoit à le 
demander. Cela tranquillifaLoKE,Cepen« 
dant quelqu'un lui ayant perfuadé qu*ii fe« 
roitplus en (îireté à Cléves, il s'y rendit, & 
s'y tint caché. Enfin en 1689 il obtint la 
permîflîon de retournerchezlui,& repartit 
jpourTAngleterre. Ilfitlevoyagcfurlaflot- 
te qui y conduifit la Princefle d'Orange. 
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Sônpremîerfoin flit defefairéréiablif dans 
fa place du Collège de TEgfife du Chrift à 
Oxford, non dans le deffew d*y retourner, 
tnais pour montrer qu'on Pavoit déplacé 
îojuftement. La place étoît remplie ; & 
comme on ne put fe réfoudre à remercier 
celui qui l'occupolt , on lui offrit uneplac^ 
de fumuméraire qu'il refufa. Il fongea 
après cela à fa fortune. Il ne tint qu'à lui 
d'obtenir un Emploi confidérable ; mais il 
fe contenta d'être l'un des Commiffaires 
des Appels, Charge qui rend loo livres 
fterlings par an. Vers le même temps on lui 
offrit un caraftère public ; & il eut à fon 
choix d'aller en qualité d'Envoyé chez 
l'Empereur , chez TElefteur de Brande- 
bourg, ou à quelqu'autre Cour, oii il croi- 
roitpouvoir réfiderdansunair convenable 
à fa fanté. L o K E étoit trop Philofophe 
pour être fenfible à un fafte qui charme 
tant les gens du monde. Il connoiflToit le^ 
douceurs de la retraite , & il les préféroit 
à tout l'éclat des honneurs. Il refufa donc 
heureufement cette offre. Je dis heureufe- 
ment : car en fe renfermant chez lui , il 
mit la dernière main à fon Effai fur l'En- 
tendement humain : ouvrage qui lui a ac- 
quis plus de gloire que toutes les dignités, 
&qui a été plus utile aux hommes que les 
fervices qu'il auroit pu leur rendre dans 
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les pofles les plus éitiînens. Cet Ouvragé 
parut en 1697. Lefuccès qu'il eut Tenga* 
gea à le perfeâionner autant que cette per^ 
feâion pouvoir dépendre de lui; de forte 
qu'il en publia une belle édition en ijo6m 
Il mit au joiu: cette même année un Traité 
fur le Gouvernement Civil , fous le titre 
De Imptrio Civili , dans lequel il combat 
le defpotifme abiblu. 

A Londres comme dans toutes les 
Villes policées , on n'y laiffe pas languir 
le mérite. Si le Philofophe s'obftine à 
vivre dans la médiocrité , le Gouverne- 
ment de fon côté ne le quitte point qu'il 
ne l'ait comblé de biens & d'honneurs. 
On s'étoit rendu aux raifons de L o K E, 
lorfqu'il avoit refiifé un caraûère dans 
les Cours étrangères; mais une place par- 
mi les Seigneurs Commiffaires établis 
pour l'intérêt du Commerce & des Plan- 
tations , s'étant trouvée vacante , on le 
força en quelque forte à l'accepter. Notre 
Philofophe obéit. Il exerça cet Emploi 
pendant pluficurs années ; & on dit qu'il 
étoit l'ame de ce noble Corps. Cependant 
il étoit obligé de refier à Londres , oîi l'air 
incommodoit toujours plus fa mauvaife 
poitrine. Cette puiffante raifon le contrai- 
gnit à fe démettre de fa Charge. Il réfolut 
donc de s'en dépouiller entre les mains du 
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Roî ; & îlfe comporta dans cette occafion 
avec un déûntéreifc ment que les hommes 
ordinaires regarderoient comme (ans 
exemple, mais que les Philofophes trou* 
yent très-conformes à la raifon & à la 
judice. Cette Chnrge lui rapportoif mille 
livres fterlings de revenu. Avant que de 
donnerfa démiffion , il lui étoit facile d'en- 
trer dans une efpèce de compcfition avec 
tout prétendant , qui, averti en particulier 
de cette nouvelle, & appuyé de fon crédit,^ 
auroit été en état d'emporter la place va^ 
cante fur tout autre concurrent. Notre 
Philofophe le favoit, &c il n'en fut que plus 
dreonfpeâ fur la réfolution qu'il avoit 
prife de n'en parler qu'au Roi. La chofe 
ikite ^ on ne manqua pas de lui faire fentir 
davantage qu'il auroit pu fe procurer , &c 
Blême en forme de reproche. JeUfavois 
bien y répondit-il ; mais ç^a été pour cela 
mémt que je nai pas voulu communiquer 
mon dejjein Àperfonne. Pavois reçu laplacfi 
du Roiyfai voulu la lui remettra ^ pour qu'il 
in pût difpofer félon fon bon plaijir. 

Il fongea après cela à chercher quel- 
qif endroit dans la campagne , où il put 
refpirer un bon air. Il en parla au Comte 
de Pembrock , fon ami , lequel lui confeillci 
de choiiir la Terre du Comte de Masham , 
à vingt^cin^ mille; de Londrçs ^ dgn$ U 
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Province d'Effex. Il s'offrit de raccompa-- 
gner , & Taffura que ce Comte, qu'il con- 
noifibit très-particulièrement 9 feroit ex- 
trêmement flatté qu'il lui donnât la préfé* 
rence. L o K £ fe rendit à fes raifons. Il 
partit de Londres avec M. dcPtmbrock^ & 
il fut reçu de M. le Comte dcMasham &. 
de Madame la ComtefTe ion époufe le 
plus gracieufement du monde. Ils prirent 
i'jn &: l'autle tant de foin de lui, que ia 
fî>nté fe rétablit en peu de temps. Il pro- 
ISta de cette fituation heureufe & de fon 
loifir , po ulWI Wp UfL r un Traité de Tédu* 
cation des En&ns, En même temps il pu* 
blia une Lettre fur la Tolérance. Il tra^ 
vailla enfuite fur le Commerce ; & il com- 
prit que pour le rendre plus florVffant, il 
ralloit réduire les monnoies à leur juûe 

Erlx. C'eft ce qu'il établit avec tant de fo- 
dité en 169J , qu'on lui adjugea une 
penfion de mille livres d'Angleterre fur la 
Compagnie du Commerce & des Co* 
lonies. 

En cette même année il mit au }our ua 
Difcours , oîi il prouve que le Chriftianif- 
me eft très-conforme à la raifon (Ckrïftîa^ 
nifmum ratïoni maximï conformtm^ Il nV 
a rien, dit LoKE , dans les décrets de fa 
Religion Chrétienne, tels qu'on les trouve 
éàti% les écrits facrés, qui foit contraire 
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aux notions vraies & réfléchies qiie la 
raifofi nous procure. Cet Ouvrage lui fuf-» 
.cita beaucoup d'ennemis. Tous les Théo- 
logiens crièrent hautement contre cette 
Propofuion. Le fameux M. SamutlBtr'» 
^àrdiic M. Edvard Stillingfiut Evêque 
de\(^ôrcè{ler, Texaminèrent particulière- 
ment & la condamnèrent. L O K £ répon- 
dit à ces critiques ; & comme les difptRes 
théologiques font toujours défagréables f 
parce que la Religion y cil intéreffée ^ il 
prit le parti d'abandonner cette contro* 
verfe. Il renonça même atout projet d'où-» 
vrage. U crut que cette affaire étoit un 
avertiflement de vivre un peu pour luit 
Il fe livra à cette penfée avec d'autant 
plus de plaiiir , qu'il jouiffoit quelquefois 
de l'entretien de fes amis, conilamment 
de la compagnie de Madame dt Masham ^ 
qu'il eftimoit beaucoup , & qu'il fentoit le 

Îrix d'une vie aufli douce que tranquille^ 
Tailleurs fa fanté s'affoibliuoit de jour en 
Jour. Il eut été téméraire de trop s'appli- 
quer dans cet état. Notre Philofophe com- 
prit tout cela. Réfléchiffant fur le danger 
oii il étoit , il crut que la feule chofe qui 
lui reftoit à faire, étoit de s'occuper de 
l'étude de l'Ecriture Sainte, C'eft auffi ce 
qu'il fit jufqu'à la fin de fa vie. Il jugea 
^'çUç 9pprocboit pv une obfervation 



i-y6 L O K E. 

qu'il fît rurraSbiblifTement dans lequel il 
comba au commencement de l'Eté. Cette 
i'aifon, bien loin de produire cet effet chez 
lui> luiavoit toujours redonné quelques 
degrés de vigueur. De cette contrariété 
il conclut que fa conftitution étoit totale- 
ment dérangée. Il en parloit affez fouvent» 
mais toujours avec beaucoup de férénité* 
Quoiqu'il penfat qu'il n'y avoît point de 
remède à ion mal, il n'oublia rien pour 
fe procurer les fecoursque fon habileté 
dans la Médecine pou voit lui fournir , afin 
de prolonger (a vie. Sa prédiâion ne tard^ 
pas néanmoins à s'accomplir. Ses jambes 
commencèrent à s'enfler ; 6ç cetjteenflure 
augmentant tous les jours > fes forces di- 
minuèrent d'une manière très-fenfible. Il 
vit clairement alors qu'il lui refloit peu 
de temps à vivre , & il fe difpofa à quitter 
ce monde. Enfin les forces lui manquèrent 
tout à coup , & on le crut à l'extrémité. 
On lui demanda s*il penfoil qu'il touchât 
à fa dernière heure : il répondit que cela 
arriveroit dans trois ou qurtre jours. Il 
eut tout de fuite iine fueur froide , & qui fe 
diffipa heureufemenî. La nuit étant venue» 
tout le monde fortit de fa chambre , & 
Madame de Masham fe trouvant feule , 
hoi^Elmdit^qu'Ilavouvccuaffiilong-temSf 
& qu^U wmrcioU JDUu (t avoir pa£e heu- 

• rtufcTTicnî 
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rtufementfes jours , mais qui cette vie ne lui 
paroiffoU que pure vanité. Il pria en même 
temps cette Dame , qu'on fefouvînt de lui 
dans la prière du foir. Elle répondit que 
s'il le vouloit , toute la famille viendroit 
prier Dieu dans fa chambre : à quoi il con- 
fentit , pourvu 9 dit-il, que cela ne caufe 
pas trop d'embarras. On s'y rendit donc , 
& on pria en particulier pour lui. 

Entre onze heures & minuit il parut un 
peu mieux. Madame de Masham fe difpo- 
toit à le veiller; mais il ne le voulut pas 
permettre^ & il lui dit qu'il croyoit au 'il 
oormiroit ^ & que s'il ne dormoit pomt , 
il la feroit appeler. Il paiTa la nuit fans 
fermer l'œil. Le lendemain il fe fit porter 
dans fon cabinet; & là fur un fauteuil & 
dans une efpèce d'aflbupiflement, Quoi- 
que maître de fespenfées, comme il pa- 
roiflbit par ce qu'il difoit de temps en 
temps, il rendit refprit vers les trois heu- 
res après midi le 8 Novembre de l'année 
I704,âgéde7ians. 

L o K E étoit prudent fans être fin. Ses 
manières douces & polies lui avoient ac- 
quis l'eftime & l'amitié de toutes les per- 
ionnes qui le connoiffoient. Quoiqu'il ai- 
niât les converfations fur des fujets utiles , 
il croyoit que le temps étoit également 
employé dans celles oîi l'on parle beau- 
Tome L M 
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coup pour dire des riens ; & il difolt que 
pour employer utilement une partie de 
cette vie , il talloit pafler l'autre à de fîm- 

Î>les divertiffemens. Aufli fe livroit-il vo- 
ontiers à une converfation libre & en- 
jouée. Il favoit plufieurs contes agréa* 
blés , qu'il rendoit encore plus piquans 
par la manière dont il les racontoit. La 
raillerie étoit aufli fort de fon goût , mais 
c'étoit la raillerie innocente & délicate. 
Toujours aifé dans fa conduite, ildédai- 
gnoit ces airs de gravité par leiquels les 
Savans veulent fe diftinguerdu refledes 
hommes. Il fe divertifToit même à tourner 
cette gravité en ridicule, & il citoitavec 
plalfir à cette occafion cette définition de 
M. de la Rochtfoucault : la gravité eft un 
^ my ff ère du corps inventé pour cacher les 
' défauts de Tefprit. Il aimoit fur-tout l'or- 
dre , & il Tobfervoit en toutes chofes avec 
"ime exaftîtude admirable. Comme il n'ef- 
timoit les occupations des hommes qu*à 
proportion de leur utilité, il feifoit peu de 
cas de ces Critiques purs Grammairiens, 
qui confument leur temps à compofer des 
mots & des phrafes. Il goûtoit encore 
moins les difputeurs de profeflSon. Et il 
méprifoit ouvertement ces Ecrivains qui 
ne travaillent qu'à détruire , fans rien éta- 
blir eux-mêmes. Un bâtimint , dit-il ^ Unr 
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ieplaUj ils y trouvent de grands difauts : 
qu*ils U renvtrfciH à la bonne heurt ^ pourvu 
qM^ils tâchent d'en élever un autre à la place j 
$*il efi pojphlt. Il confeîUoît de jetter fur le 
papier ce qu'on avoit aiTez médité , afin 
de foulager refprit dans TefFort qu'il fait 
|K>ur rc;enir clairement une longue fuite 
deconféquenceSy &d'en pouvoir mieux 
juger en le voyant tout enfemble. Il vou- 
loit au/fi qu'on communiquât fespenfces à 
ouelque ami , fur-tout lorfau'on le propo- 
foît d'en faire part au Public ; parce que , 
difoit-il> notre efprit ell trop borné & 
trop fujet à erreur , pour ne nous pas dé- 
fier de nos lumières. U étoit fort libéral 
de {t% avis , & ne les refufoit à perfonne ; 
mais l'expérience lui avoit appris qu'on 
doit être très-circonfped fur cet article. En 
e&t tout le monde n'a pas l'efprit aflez 
bienfait pour recevoir des avis; &en gé- 
néral les bons confeiis ne fervent point à 
rendre les gens plus fages. Au refle per- 
fonne n'a jamais mieux connu l'art de s'ac*- 
commoder à la portée de toutes fortes d'ef- 
prits. Avec un Jardinier il parloit jardina- 
ge , avec un Jouailler pierreries /'avec ua 
Horloger Montres , &c. Parla , difoit-il , 
je plais à tous ces gens-là^ qui pour V ordinaire 
-nepeuvent parler pertinemment £ autre chofc. 
Comme Us voytnt que je fais cas de leurs 

Mi) 
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:..:.pci,ûonSy ils font charmes dt me faire voir 
leur habileté^ & moi je profite de leur entretien. 
Il avoit acquis aiDÛ une aflez grande con- 
noifTance des Arts^ dont il faifoit un cas 
infini. Quant à fon humeur ^ il étoit natu- 
rellement aifez fujetà la colère; maisfes 
accès ne lui duroient pas long-temps ^ & 
il fe blâmoit fouvent lui-même de cette 
foibleiTe. Par le détail de fa vie on a vu 
qu'il a vécu en hoinnête homme , & qu'il 
efl mort pénétré de la bonté de Dieu. 
Comme ce dernier article eft très-impor- 
tant pour fa mémoire ^ je vais copier ici 
une Lettre qu'il écrivit à M. CoUins peu de 
}ours avant fa mort, dans laquelle il ex* 
pofe fes derniers fentimens. 

Lettre deLOKE à M. CoUins. 

. » Je fai que vous m'avez aimé pendant 
>> ma vie , & que vous conferverez le fou- 
» venir de ma mémoire après ma ;nort» 
» Tout Tufage que vous en devez faire, 
» c'eft de reconnoître que cette vie eft une 
» fcène de vanité qui paiTe bientôt , & 
W qui ne procure de véritable fatisfaâion 
» qu'autant qu'on fe rend témoignage d'a- 
» voir bien fait , & qu'on nourrit l'efpé- 
3¥ rance d'une autre vie : c'eft ce que je^ 
» puis vous aflurer par expérience > & ce; 
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M dont VOU& reconnoîtrez la vérité quand 
H vous en viendrez au compte. Adieu : je 
>> vous laîfle mes vœux les plus doux. 
>> Jean Loké *• 

Syfiémc Je L O K E fur la nature & les 
facultés de t Entendement humain. 

Un principe étoit reçu dans Fantiquîté : 
c'eftquetoutesnosidéesviennentdesfens. 
Ce principe fiitsj'enouvellé à la renaifTance 
des Lettres , adopté & combattu**. Ceux 
qui l'attaquèrent y prétendirent qu'il y 
avoit des vérités ^ comme ce quieft^ eft; il 
eft impoffible qu'une chofefoit & nefoitpas en 
même temps , &c. dont tous les hommes 
conviennent généralement; &cela nepeut 
être y dit-on , à moins que ces vérités ne 
foient innées. A cela on répond que les 
enfâns & les idiots n'en ont pas la moin- 
dre idée, & n'y penfent en aucune ma- 
nière. Et fur ce qu'on réplique que les 
hommes ne donnent leur confentement à 
ces vérités que quand ils ont atteint l'âge 
de ra^n , on demande qu'efl-ce que la 
raifooy fi ce n'eft la faculté de déduire de 

* CûlUnioH of Stvernl , Pièces of M. John L0^£ , 
ftg. 328. 

•* Voyez Is Loii<pu ou l*Art de f enfer , pag. io'0C 
fÎMV. 4c la iui^me £dkûMi. 
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principes déjà connus des vérités incon- 
nues? Cela étant 9 on ne peut regarder 
comme, un principe une vérité innée , ce 
qu'on nelaiî roitdécouvrirqije parle ancien 
de la railbn ; car il taudroit admettre pour 
vérités innées routes les vérités que la raî* 
fon peut nous faire conncître; & dès-lors il 
n'y auroit plus de ditrérence entre les véri- 
tés les plus fenlibles & les vérités les plus 
abftraites,entre les axiomes des Mathéma- 
ticiens & les théorèmes qu'ils endéduifent. 
Le fens railbnnable qu'on peut donner à 
cettepropohtion,que les hommes donnent 
leur confentemcnt à ces vérités loriqu'ils 
viennent à faire ufage de la raifon , eft nue 
refprit venant à fe former des idées généra- 
les & abftraites, & à comprendre les noms 
généraux qui les reprélentent ^ dans le 
tempsqueîafaculté de raifonner commen- 
ce à fe déployer , & tous ces matériaux fc 
multipliant à mefure que cette faculté fe 
perfectionne , il arrive ordinairement que 
les enfans n'acquièrent ces idées générales, 
& n'apprennent les noms qui fervent à les 
exprimer , que lorfqu'ayant exer^p leur 
raifon pendant un affez long -temps fur 
des idées familières & plus particulières, 
ils font devenus capables d'un entretien 
raifonnable , par le commerce qii'ils ont 
€u avec d'autres hommes. Un enfant, par 
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exemple 9 ne vient à connoître qne 3 &c 
4 font égaux à 7 , que lorfcju'il eft capable 
de compter julqu'à 7 ; qu'il a acquis ridce 
de ce qu'on nomme égalité , &(^ull fait 
comment on la nomme. Quand il en eft 
Tenu là 9 dès qu'on lui dit que 3 & 4 font 
égaux à 7 9 il n'a pas plutôt compris le fens 
de ces paroles » qu'il donne fon confentc- 
ment à cette propofition » ou pour mieux 
dire, qu'il en apperçoit la vérité. 

De-là il fuit que [quoiqu'il y ait plu- 
fieurs proportions géncralcs^ qui font tou- 
jours reçues avec un entier confentemcnî , 
lorfqu'on les propofe à des perfonnes qui 
font parvenues à un âee raifonnable y & 
qui étant accoutumées a des idées abflrai- 
tes & univerfelles , favent les termes dont 
on fe fert pour les exprimer; cependant 
comme ces vérités font inconnues aux en« 
fans dans le temps qu'ils connoiflcnt d'au- 
tres chofes f on ne peut point dire qu'elles 
foient reçues d'un conlentcment univer- 
fcl de tout être doué d'intelligence; 6c 
par conféquenton nefauroit fuppofcr en 
aucune manière qu'elles foient innées. Car 
il eft impoffible qu'une vérité innée ( s'il y 
en a de telles) puifTe être inconnue du 
moins à une pcrfonne qui connoît déjà 
quclqu'autre chofc ; parce que s'il y a des 
vérités innées ^ il faut qu'il y ait des pcn-. 



144 L O K E. 

fées innées : car on ne, fauroît concevoir 
qu'une vérité foit dans refprit, fi TeTprit 
n'a jamais penfé à cette vérité. D'où il 
s'enfuit évidemment que s'il y a des véri- 
tés innées , il faut de néceffité que ce foient 
les premiers objets de la penfée, la pre- 
mière chofe qui paroiffe dans l'efprit J. 

La conféquence qu'on tire de ceraifon* 
nement , eft que nous n'avons d'idées que 
des chofes lenfibles , ou que celles qui 
paroiflent ne point venir des fens font en 
quelque forte des idées de définition , c'eft- 
à-dire des idées formées par des mot» 
qu'on a définis, ou auxquels on a attaché 
un fens. Le mot Dieu ne nous donne point 
aflurément l'idée du Créateur ; mais il 
exprime un Être fuprême, tout-puifiant, 
infiniment fage , doué d'une intelligence 
infinie , toutes qualités que nous ne con- 
noifibns que par la définition des mots 
dont nous nous fervons pour les expri- 
mer *. 

Cela pofé , le Comte de Schatesbury de- 
mande u l'idée d'une femme & ce qu'on en 
défire eft une idée innée , & fi elle s'enfei- 
gne dans quelque Catéchifme. Si nous n'a- 
vions, dit-il , ni Ecoles de Venus , ni des 
Livres qui nous inftruififient là-defiiis , 

* Voyez ci - apzèt U <kinonflxati&n de CUrckJvLt 
l'cxiâcncc de Dieu. 

nous 
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nous ferions donc dans une parfaite îi;no« 
rancé à cet égard, julqirà ce que nos pa- 
rens nous euflent donné des leçons fur 
cette matière. £t fi la tradition venoità fe 
perdre, le genre humain pourroit fort 
bien périr *, 

Cette objeftion porte fur Pappétit pro- 
pre aux hommes , fur certains penchans 
qui leur font naturels , qu'on conrond avec 
nos connoiiTances. Car [la nature amis 
dans tous les hommes l'envie d'être heu- 
reux, & uneforte averfîon pour la misère, - 
Ce font là des principes de pratique vérita- 
blement innés , & qui félon la deflination 
de tout principe de pratique ont une in^i^ 
fluence continuelle fur toutes nos aftions; 
On peut d'ailleurs les remarquer dans tou- 
tes fortes de perfonnes de quelqu'âge qu'el- 
les foient 9 en qui ils paroifTent conftam- 
ment & fans difcontinuation : mais ce ibnt 
là des inclinations de notre ame vers le 
bien , & non pas des impreflîons do quel- 
que vérité , qui foient gravées dans notre 
Entendement. Je conviens (c eft Lokcc^ui 
parle ) qu'il y a dans Tamc des hommes 
certains penchans qui y font im])rim js na- 
turellement , & qu'en conféqucnc^ des 
premières impreffions que les horam^-s rc- 

• StveréJ Lerttrs Writttn hy a. ^çbl.man, I.ctr. V!II, 

Tome /. N 
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çoivent par le moyen des fens , il fe*trouve 
certaines chofes qui leur plaifent , & d'au* 
très qui leur font défapréabies ^ certaines 
^ofes pour lefquelles ils ont du penchant^ 
& d'autres dont ils s'éloignent & c|u'ils ont 
en averiion : mais cela ne fert de rien pour 
prouver qii'il y a dans l'ame des caraâères 
innés, qui .doivent être les principes de 
connoittance, qui régulent aâuellement 
notre conduite. Bien loin^u'onpuifle éta- 
blir par là l'exiâence de ces fortes de ca- 
xaôères, on peut inférer au contraire qu'il 
n'y en a point du tout : car s'il y avoit dàtm \ 
notre ame certains caraâères qui y fiifleftC i 
^.^gravés naturellement comme autant de 
principes de connoiffance , nous ne pour* 
rions que lesappercevoir agifTanten nous^ 
comme nous fentons l'influence que les au- 
tres impreffions naturelles ont naturelle- 
ment fur notre .volonté & fiu* nos défirs: 
je veux dire l'envie d'être heureux , & la 
crainte d'être miférables. Deux principes 
qui agiflent conftamment en nous , & les 
motitsinféparables de toutes nosaâions^ 
auxquelles nous fentons qu'ils nous pouf- 
fent & nous déterminent inceflamment]. 
Voilà donc deux principes innés : mais 
ces principes ne renferment-ils pas une 
idée du moins confiife du bonheur & de 
la misère ? , 
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^uoi au*il en foit , s'il n'y a point d'i- 
dées innées , Tame eft comme une table 
rafe , vuide de tous caraâères^ikns aucune 
idée quelconque. Cela étant (ou fuppofé) 
«omment reçoit-elle des idées ? D'où pui- 
ie-t-elle tous ces matériau^ ^ qui font com- 
me le fond de tous fes raifonnemens & de 
toutes fes connoiflances? Derexpénen-> 
-ce. Les obfervations que nous fàii ons fur 
les objets extérieurs oc fenfibles , ou fur 
les opérations intérieures de notre ame 
que nous appercevons^ & fur lefquelles 
Yious réflécnîflbns nous-mêmes , foumif- 
ient à notre efprit les matériaux de toutes 
fes penfées. Ce font là les deux fources 
d*oîi découlent toutes les idées que nous 
avons ou que nous pouvons avoir natu« 
rellement. 

Premièrement, nos fèns frappés par les 
objets extérieurs 9 font entrer dans notre 
ame pluûeurs perceptions diilinâes des 
chofes , félon les diverfes manières dont 
ces objets agiffent furnos fens. C'eft ainfi 
que nous acquérons les idées que nous 
avons du blanc , du Jaune , du chaud , du 
froid j du dur y du mou , du doux^ de Camtr^ 
& en général Je tout ce que nous appe- 
lons qualités JenfibUs. 

La féconde fource , c'eft la perception 
des opérations de notre ame fur les idées 

Nij 
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' qu'elle a reçues par les fens : opérations,' 
qui devenant l'objet des rtiflexions de fa- 
mé , produîfent dans l'entendement «ne 
autre efpèce d'idées, que les objets exté- 
rieurs n'auroient pu lui fournir : tetles 
font les idées de ce qu'on appelle afper* 
cevoir^penfcr ^ douter ^ croire , raifonntr^ coh'- 
noitrt^ vouloir^ & toutes les aâions de 
notre a me, de l'exiftence defquelles étant 
pleinement convaincus , parce que nous 
les trouvons en nous-mêmes, nous rece- 
vons par leur moyen des idées auffi dif- 
tinftes que celles que les corps produîfent 
en nous , lorfqu'ils viennent à frapper nos 
fens^ 

Ainfi les objets extérieurs foumîflent à 
l'efprlt les idées des qualités fenfibles , & 
l'efprit fournit à l'entendement les idées 
de fes propres opérations. D'où il fuit que 
Fhomme n'aK^autr^s idées que celles qui 
y ont été produites par ces deux voies. 

Les idéesque les objets extérieurs nous 
fourniffent , entrent dans notre amc de 
quatre manières difierentes. Nous acqué- 
rons les unes par un feulfens. Les autres 
entrent dans l'efprit par plus d'un fens-iLes 
• troifièmes y viennent par la feule réflexioo* 
Et nous recevons les quatrièmes par tou- 
tes les voies de la fenfation auffi bien que 
de la r^fle:Kion, Il y a des idées quin'entrMt 
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dans> Pefprît.qiie par un feul fens* La lu- , 
mière & les couleurs entrent uniquement 

Î>ap les yeux^ le bruit & le fon entrent par 
es oreilles; les difFérens goûts par^ le par 
lais , & les odeurs par le nez. Les organes 
ou nerfs, après avoir reçu les impreffions 
de dehors, les portent au cerveau, qui efl 
pour ainfi dire la chambre ^audience , oîi 
elles fe préfentent à Tame ; & fi quelques- 
uns de ces organes viennent à être dctra^* 
qués, en forte qu'ils ne puiffent point 
exercer leur fonâion , ces feniktions n'y 
font point admifes : elles ne peuvent plus 
fe préfenter à Tentendement , & en être 
apperçues par aucune autre voie. 

Les idées qui s'introduifent dansrefprit 
par toutes les voies de la fenfation & par 
réflexion^fontle/?/^^, \di douleur ou Ciru 
quiétude , Pexijience^ Cunité Sclapuijfance, 
On entend parPlaiJir & Douleur tout ce 
qui nous plaît ou nous incommode, ibit 
qu'il procède des penfées de notre efj^rit, 
ou de quelque chofe qui agiffe fur notre 
corps. Ainu quoiqu'on appelle Vun/atis- 
faSion , conunttment , bonheur^ &c. &c l'au- 
tre inquiétude , peine , douleur , tourment , 
éMiâion , misire , &c. ce ne font là dans le 
fond que difFérens degrés de la même cho- . 
fe, lelquels fe rapportent à des idées de 
plaiûr & de douleur , de contentement ou 

Niij 
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d'inquiétude, l^'une (la douleur) & l'aile 
tre ( le plaifir) font fouvent produites par 
ks mêmes objets & par les mâmes idées, 
qui nous çaùfent du plaifir. Ceft ainfi que 
la chaleur, qui dans un certain degré nous^ 
^ft agréable 9 venant à s'augmenter , nous 
caufe de la douleur. 

VExiflenee & Vl/nUé font, deux autres, 
idées qui font communiquées à l'entende* 
ment par chaque objet extérieur, & par 
chaqueidéequenousappercevonsennous* 
mêmes. Lorfque nous avons des idées 
dans refprit , nous les confidérons comme 
y étant aâuellement ; de même oue nous 
confidérons les chofes comme étant ac-» 
tjuellement hors de nous , c'eft-à-dirç- 
comme aftuellement exiftantes en elles- 
mêmes. D'autre part, ce que nous confid^ 
rons comme une feule chofe , foit que ce 
fpit un être rééfou une fimple idée , fug-. 
gère à notre entendement l'idée de V unités. 

£t la PuiJ/anct eft une de ces idées Am- 
ples que nous recevons par fenfation&par 
réflexion. Lorfque nousobfervons en nou^ 
mêmes que nous penfons & que nous pou- 
vons penfer , & que nous pouvons quand 
nous voulons mettre en mouvement cer- 
taines parties de notre corps qui font en 
repos, nous avons alors l'idée de lapuif--^ 
ffincc. Cette idée s'acquiert par les fenf 



tbns mie font en nous les effets que les 
eorps lont capables de produire les uns fur 
les autres» âc par la réflexion que nous 
&ifons fur ces lenfations* 

Refte encore une dernière idée plus 
abôraite que les autres dont je viens de 
parler y c'eft celle de Xzfucuffion. Elle nair 
de la réflexion que nous faifons fur nos 
idées y quand nous les conûdérons de fuite 
l'une fe fuccédant à Tautre, ians aucune 
intermiflion. 

Ge font là prefque les feules idées que 
nous ayons, &c dont notre efprit tire tour- 
tes ies autres connoiflances. Nous les re- 
tenons de deux manières : la première» en 
&>nfervant l'idée qui a été introduite par 
Fefprit , aûuellement préfente pendant^ 
quelque temps ; ce qu'on appelle attention 
ou contemplation : l'autre manière , en rap- 

J)elant & ranimant , pour ainfi dire > dans 
*efprit ces idées, qui après y avoir été 
imprimées, avoient difparu,& avoient été 
entièrement éloignéesde fa vue. Oh donne 
à cette féconde faculté de l'entendement 
le nom de répétition ou de rémini/cenca 
L'attention & la répétition fervent beau*- 
coupa fixer les idées dans la mémoire ; & 
comme celles qui font des impre/Iions plus 
ditfables & plus profondes font plus aifées 
àrctenirj telles que celles qui font acconv* 

Nviv 
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pagnées de plaîfîr ou jje douceur, elles font 
auui pliis aifées à rappeler. D'où il fuit^ 
que quoique les idées qui ont été déjà int- 
primées dans refprit ne lui foient pas conf- 
tamment préfentes, elles lui ibnt pourtant 
connues à l'aide de la réminifcence , comb- 
ine y ayant été auparavant empreintes. 

Uefprit a une autre faculté qui coiifiAe 
à difcerner ou à diftinguer fes différentes 
idées , & par laquelle il juge de l'évidence 
&de la certitude de plufieurspropofitions, 
de celles-là même qui font|les plus généra- 
les; de forte qu'il apperçoit que deux idées 
font femblables ou différentes entr'elles. 
Cela s'opère par phifieurs aftes qui for- 
ment d'autres idées tirées des idées limples 
qu'il a reçues , & qui font les matériaux & 
les fondemens de toutes fes penfées. Ces 
aftes confiftent principalement, i ^. A com- 
biner plufieurs idées fimples en une feule ; 
& par ce moyen décompofer toutes les 
idées complexes qui font formées de plu- 
fieurs idées fimpies mifes enfemble, com- 
me une Armée , Vl/nivers , &c. i^. A join- 
dre deux idées enfemble , tant fimples que 
complexes , & à les placer l'une près de 
l'autre, en forte qu'on les voie tout à la fois 
fans les combiner en une feule idée : c'eft 
par làquel'efprit fe forme toutes les idées 
de relation. 3°. Et à féparer des idées d'à* 
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vec toutes les autres qui exiftent aâuelle- 
ment avec elles r c'eft ce qu'on nomme 
atftraSion ; & c'eft par cette voie que i'ef- 
prit forme toutes les idées générales^ 

Par cette faculté que Teiprit a de répé*- 
ter 6c de jcMndreenfemble des idées^il peut 
varier & multiplier à Tinfini les objets de 
fes penfées au-delà de ce qu'il reçoit par 
fen^tion ou par réflexion : mais ces idées 
fe réduifent toujours à ces idées fimples 
que Tefprit a reçues de ces deux fources , 
& qui font les matériaux auxquels fe ré- 
folvent enfin toutes les comportions qu'il 
peut feire , comme on va le voir. 

Les principales idées fimples font celles 
du plaifir & de la douleur : je lai déjà dit. 
Or toutes les chofes font bonnes ou mau- 
vaifes relativement à ces deux fentimens^ 
d^où découlent toutes lês^ idées du bien &i 
du>mal. En effet, nous nommons bien 9 
tout u qui cjl propre à produire &à augmeri' 
ter le plaifir en nous y ou à diminuer & à abré'- 
ger la douleur; ou bien â nous procurer ou 
confirver la poffeffion de tout autre bien en 
Fabfence de quelque mal que càfoit^ Au con- 
traire nous nommons mal , ce qui eftpro* 
pre à produire ou augmenter en nous quelque 
douleur^ ou à diminuer quelque plaifir que ce 
fait ; ou bien à nous caufer du mal^ ou à 
Ofiusipriver de, quehue kitn que ce/oit.^. 
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Cts deux fentitnens font les pivots fur 
tefquels roulent toutes nos paffions. Eo* 
réfléchiâant fur le plaifir qu'une chofe ab-» 
fente ou préfente peut produire en nous , 
nous avons Tidée que nous appelons^ 
Amour, Au contraire la réflexion du défa- 
grément ou de la douleur qjii'une chofe 
préfente ou abfente peut produire en nou^ 
nous donne l'idée de cerise nous nom- 
mons Haint. Uinquiétudè que nous ref- 
fentons pour une chofe qui donneroit du 
plalfir fi elle étoit préfente , c'eft ce qu'on 
nomme Dijir^ lequel eO: plus ou moins 
grand, lonque cette inquiétude eft plus 
ou moins.ardent^i 

La/oi^eft un plaifir que l'âme reflent,. 
lorfqu'ellè confidèrela poffeflîond*un bien- 
préfent ou futur comme affurée; & nous 
lbmmesenpoffeffiond'unbien,lorfqù'ileft 
de telle forte en notre pouvoir que nous 
pouvons en jouir quand nous voulons. La. 
T^iâtfft^^ une inquiétude de l^me ^ lôrf- 
qu elle penfe à un bien perdu , dont elle 
auroit pu jouir plus long- temps , ou quand > 
elle eft tourmentée d'un mal aôuellement 
>réfent.L'JS/^cm/2ceeft ce contentement de. 
'ame que nous trouvons en nous-mêmes , 
orfque nous penfons à la jouidance qu^elle 
doit probablement avoir d'une chofe qui 
eft propre^ à lui donner du plaifir. La, 
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irainie eft une bquiétude que nous reflen- 
lons , q W iid nous penfons à un mal futur 
qui peut nous arriver. Le Déftfpoir eft la 
penlée qu'on a qu'un bien ne peut être ol> 
tenu : penfée qui agit difFéremment dans 
notre ^eTprit; car quelquefois elle y pro- 
duit l'inquiétude & Taffliôion y & quel- 
quefois le repos & l'indolence. La CoUrt 
eft cette inquiétude ou ce défordre que 
nous reflentons après avoir reçu quelaue 
injure, & qui eft accompagnée d'un defir 
de nous venger. Enfin V Envie eft une în- 
t^uiétude de Tame^caufée par la confidéra^ 
tion d'un bien que nous défirons, lequel-^ 
eft.poffédé par une autre perfonne , que 
nous eftimons ne l'avoir pas fi bien, mé- 
rité que nous. 

Ces deux dernières pâfCons ne font pas 
fimplement produites^n elles-mêmes par 
la douleur ou par le plaifir , mais elles ren- 
ferment certaines confidérations de nous- 
mêmes & des autres jointes enfemble. Et 
commetouj les hommes n'ont pas de Tef- 
time de leur propre mérite , ou le défir de 
la vengeance , qui font les mobiles de ces 
deux paffions, el'es ne fe trouvent pas chez 
tous les hommes. A l'égard des autres qui 
fe terminent purement à la douleur & au. 
plaifir , tout le monde les reffenn Car nous . 
aimons, nous :'féJirons^noi\s no\xsré/ouijfons^,^ 
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nous efpérons feulement par rapport ai» 
plaifir. Au contraire , c'eft unic;^M||ient en 
vue de la douleur que nous kaiffons , que 
nous craignons^ & que nous nous affligeons. 

Concluons donc que nous n'avons d'au- 
tre objet de nos penfees&de nos railonne- 
mens que nos propres idées , qui font la 
feule chofe que nous contemplions ou>c|ue 
nous puiffions contempler,& que par con- 
féquent c'eft fur ces idées que roule toute 
notre connoiffance. On donne le non^de 
CONNOl&SANCE à la perception de la ludf on 
& convenance yOU deVoppofition & ckfianvc 
nance quife trouvent entre deux de nos idées. 
Cette convenance ou difconvenance fe ré- 
duit à quatre efpèces , qui font : i . Identité 
owDiverJité. 1. Relation. 3. Coexijlence ou 
Connexion nécejjaire. 4. Exijlence réelle. 

L'Identité & la Diverfité font, un aftç- 
de refprit, par lequel il apperçoit les idées 
qu'il a; voit ce que chacune efl: en elle-- 
même ; diftingue leur différence , & com- 
ment chacune n'eft pas l'autre. La Rela- 
tion eft Ta perception du rapport qui efl: 
entre deux idéesdequelque efpèce qu'elles 
foient , fubftances , modes ou autres. La 
troifième efpèce de convenance ou de dif- 
convenance qu'on peut trouver dans nos 
idées, & fur laquelle s'exerce l'efprit, c'eft 
kCoexiilence ou laNon-coexiflence dans 



LO R E. 157 

fetneme fiijet : ce qui regarde particulier 
rement ks lubfiances. Enhn lademière el* 
pèce de convenance , c*eft celle d'une 
Exiftence aâuelle & réelle , qui convient 
à quelque chofe dont nous avons Tidéc 
dansTelprit. 

Les idées qu'on fait intervenir pour 
montrer la convenance de deux autres, 
on les nomme des Preuves. Et lorfque par 
le moyen de ces preuves on vient à ap- 
percevoir-la convenance ou la difconve- 
nanoe des idées que l'on confidère 9 on a 
une Démonfration y par laquelle Tefprit 
voit clairement que la chofe eft ainu &: 
non autrement. On donne le nom de Sa^ 
gaciU à la difpofition que refprit a de 
trouver ces idées moyennes , qui mon- 
trent la convenance ou la difconvenance 
de quelqu 'autre idée , & à les appliquer 
cqmme il faut. 

On appelle cette connoiflance, connoif^ 
fonce démonftrative , pour la diftinguer de 
la connoiiTancede fimple vue 9 ou'on nom- 
me intuitive. Cette dernière e^ plus par- 
faite que l'autre , parce que Tefprit apper- 
-çoit la vérité dès qu'elle eft tournée vers 
lui, comme l'œil voit la lumière à Tinf- 
tant que la vue eft dirigée vers un corps 
lumineux : au lieu que dans une démonf* 
Cration^ ce n'eft point par une feule vue 
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paiTagère qu'on peut la découvrlr^maîs efl 
s'engageant dans une certaine progreffion 
d'idées faites peu à peu & par degrés : ce 
<|ui ne fe fait pas fans peine & fans atteiir 
tion. 

Au refte , à chaque pas que Tefprît fiul 
dans une démonftration, il faut quMl ap« 
perçoive par une connoiflance de fimple 
v^ie la convenance ou la difconvenance de 
^chaque idée 9 qui lie enfemble les idées en>- 
tre lefquelles elle intervient pour montrer 
la convenance ou la difconvenance des 
deux idées extrêmes. Sans cela, onauroit 
encore befoin de preuves pour faire voir 
la convenance ou la difconvenance que 
chaque idée moyenne a avec celles entre 
lefquelles elle eft placée, puifqu'il n'y a 
point de connoiflance, lorfqu'il n'y a point 
<le perception d'une telle convenance ou 
difconvenance. 

Les deux premiers degrés de connoif» 
fance font donc l'intuition & la démonf^ 
tration. Tout ce qui ne peut pas fe rap« 
porter à l'un d'eux , avec quelqu'aiTurance 
qu'on le reçoive, eft Foi ou Opinion , & 
non point connoiftance du moins à l'égard 
de toutes les vérités générales. CarTeiprit 
a encore une perception qui regarde l'e- 
xiftence particulière des êtres finis hors de 
nous : connoiflismce qui va au-delà de la 
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^fimple probabilité , insis qui n'a pourtant 
pas toute la certitude des deux degrés de 
connoiflance dont on vient de parler : c'eft 
celle qui regarde Texifience des objets 
particuliers qui eziftent hors de nous , ea 
vertu de cette perception & de ce fenti- 
ment intérieur que nous avons de l'intro- 
duâion aâuelle des idées qui nous vien* 
nent de la part de ces objets. Ceci forme 
unetroifième connoiflance qu'on appelle 
Sinjuive^ qui a , comme les deux précé- 
dentes, je veux dxreVInttiiiivc èch De- 
monfirativt^ difiérens degrés & différentes 
voies d'évidence & de certitude. 

De tout cela si fuit: L Que nous ne 
pouvons avoir aucune connoiffance oà 
nous n'avons aucune idée. 

II. Que nous ne faurions avoir de con- 
noiflance Qu'autant que nous pouvons ap- 
percevoir la'convenance ou la difdonve- 
nance de nos idées : ce qui fe fait , comme 
on a vu, de trois manières; ou par /rz/i/i- 
ùon 9 c'eftà-dire en comparant mimédia- 
tement deux idées ; ou par Rm/oti , en 
examinant la connoiflance de deux idées 
par rintervention de quelques autres 
idées; ou par Stnfation^ en appercevant 
l'exiftence des chofes particulières. 

m. Que nous ne l'aurions avoir une 
connoifianceintuitiv^qui s'étende à toutes 
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nos idées , & à tout ce que nous voudri<Mis 
ia voir fur leur lujet^parce que nous ne 
pouvons point examiner &c appercevoir 
toutes les relations qui fe trouvent en- 
tr'elles , en les comparant immédiatement 
Tune av-ec l'autre. 

IV. Que notre connoiflance raifonnée 
ne peut point embrafTer toute l'étendue 
de nos idées ; parce qu'entre deux diffé- 
rentes idées que -nous voudrions exami- 
ner, nous ne faurions trouver toujours des 
idées moyennes , que nous puiflions lier 
Tune à l'autre par une connoiffance intui- 
tive dans toutes les parties de la déduc- 
tion ; & par-tout où cela manque , la con- 
noiflance &c la démonflration nous man- 
quent aufTi. 

V. Que la connoiflance fenfitive eft 
beaucoup moins étendue que les deux au- 
tres^ parce qu'elle ne s'étend pas au-delà 
de rexiftcnce des choies qui frappent •ac- 
tuellement nos fens. 

Ainfi l'étendue de notre connoifllmce 
<efl nonrfeulement au-deflbus de la réalité 
des cholbs; mais elle ne répond point en» 
core à l'étendue de nos propres idéejs. 
Cela torme des bornes très-étroites; & il 
eft viflbleque notre ignorance ?. beaucoup 
plus d'étendue. Les chofesles moins con- 
îidérables 6c les plus communes ont des 

côtés 
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côtés obicors où la vue la plus pénétrante 
ne fauroit rien difcemer. Les caufes de 
cette ignorance font telles. Nous man- 
quonsd'idées« Nous ne faurions découvrir 
la connexion qui eft entre les idées que 
nous avons. Nous négligeons de fuivre 6c 
d^xaminer exaâementnosidées. 
. Premièrement , nous n'avons que des 
tdéesimpar&ites& incomplettesdes corps 
qui font à notre difpoiition ; & pour que 
nous acquérions à leur égard une vérita- 
ble connoiflance , il endroit quenos idées 
fiifient claires & complette».. £n^ fécond 
fieu 9 nous ne pouvons^ trouver la conne^ 
xion qui efl entre les idéesque nous avons 
aôuellement;. parce qu'il y- a dans plu- 
fieurs de nos^ideesdes relations & des liai^ 
ions qui font fî vifiblement renfermées 
dans la nature des idées mêmes 5 qu'il eft 
impoffible de concevoir qu'elles en puit 
fent êtreféparées par quelque puiflance 
que cefoit ; comme nous Jie pouvons dé^ 
couvnraucuneconnexion entre la manià«' 
fedont les fenfations des couleurs & des 
fons fe produifent en nous avec aucuno 
idée que nous ayons. Enfin là où nous 
ivons des idées complette^^ & où il y a 
BDtr'elles une connexion certaineque nous 
pouvons découvrir 5 nous fommes fou^ 
vent.dans rignoiance, parce que. nous nor 
lame L,. Qi 
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finvons-poJnt ces idées que nous avons ou 
que nous pouvons avoir , &c que nous ne 
trouvons point les idées moyennes qui 
peuvent nous montrer quelle efpèce de 
convenance ou de difconvenance elles 
ont Tune avec Tautre. 

En nous renfermant donc dans le cercle 
de nos connoiiTances , nous pouvons les 
étendre, en acquérant & fixant dans nôtre 
efprit des idées claires > diftinûes &com* 
plettes,autant que nouspouvonsles avoir^. 
& en leur afGgnant des noms propres fie 
d'une fignification coudante. Aïnû tout< 
l'art de devenir favant ou d'étendre la car 
pacité de l'entendement , conûfte i^ Âac- 
€]uérir& à établir dans notre efprit des. 
idées déterminées des chofes dont- nous, 
avons des noms généraux ou fpécifiqueSi . 
ou du moins de toutes celles que nou$ 
voulons confidérer , & fur lefqueltes nous,. 
voulons raifonnçr & augmenter notre, 
con.noiffance. a^. A trouver des idées 
moyennes qui puiiTent nous. faire voir te« 
convenance ou incompatibilité des au?, 
très idées qu'on ne peut comparer immé* 
clia tendent. 

En méditant fur ce fyfîê.me , on faura 
cequerc'eft que TEntendem^ent ; quelle» 
fipnt les fources de fes connoiffances^ 
Cé(9ament. il. les, acquiert,, S^A^ que|l«. 
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manière il peut en étendre lés limites* 

Syfiimt Ji? Lo K E fur tiducaâon dts 
tnfanSi 

Le bonheur dont on peut jouir dans le 
inonde , confifte à avoir i'efprit bien réglé 
ficle corps en bonne difpofition. (Mens 
fana in corpon fano y dit Juvcnali) Ces 
deuxa vantages renferment tous les autres, . 
Celui qui pofsède tous les deux , n'a pref> 
que rien àdéfirer; & celui qui eft privé 
oe l'un ou de l'autre y eft apurement mal- 
heureux. Car fi Ton n'a pas Tefprit droit , . 
on ne trouve jamais le véritable chemin . 
du bonheur ; Se quand notre corps eft foi- 
Ue & maU{ain,on nefauroit faire de grands * 
progrès. Tout l'art de bien élever les en- 
£ins confifte donc à leur former un bon : 
tempérament, & à bien régler leur ef* 
pftt* 

L La première chofe à laquelle on doit ^ 
prendre garde quand un enfant vient au< 
inonde 9 c'eft de ne pas le. couvrir trop> 
chaudement en Eté comme en Hiven Car» 
la chaleur tient les pores extrêmement ou- - 
verts^ facilite une tranfpirationtrop abon-- 
dante, affoiblit par là le corps^ & occafion# - 
ne plufièurs maladies qui ne viennent que : 
de.laiîippreffioQ:.de.la.traDfpirati6nv Eai 

' Oij; 
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nous conformant à la nature, nousdè^ 
vrions aller tout nuds , & nous fentirions 
moins les effets du froid & du chaud.Lorf- 
que nous venons au monde , le vifage n'eft 
pas nioins tendre qu'aucune autre partie 
du corps : c'eft la coutume d'être à décou^ 
vert qui Pendurcit & lui rend le froid fup» 
portable. Il y a des gens en Angleterre 
qui portent les mêmes habits en Hivet 
qu'en Eté , fans être plus fenfibles au froid, 
que les autres hommes , & fans en fouffri^ 
aucun Inconvénient. Mais la partie du 
corps qu'on doit couvrir k moins , c'^ft la 
tête; car il nY a rien qui caufe plus- de 
maux de tête, de rhumes, de toux, &c. 
que de fe tenir la tête chaude. Ain(i les. 
cnfans doivent aller le jour en plein air la. 
tête nue , & coucher même fans bonnet, la 
nature ayant pris foin^ d'endurcir la tête 
comme il convient, & do la couvrir de. 
cheveux.. 

H faut auffî accoutumer tes pieds au: 
froid. A cette fin, il faut fouvent laver 
les pieds pour Jes. fortifier , & prévenir 
par ce moyen les incommodités , comme 
fesengelures, les corps auxpiedsqui vien^ 
nent d'ordinaire- aux perfonnes élevées, 
d'uneautre manière, lorfqu'èlles fe mouit 
fent les pieds. G'eft au Printemps qu'o». 
4fiîk cs>mm&iQ^ à lft%e]^ les. ^iëds ai». 
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enfâns. On commencera d'abord par l'eatt 
tdéde; on fe fervira après d'eau toujours 
plus froide ; &c on continuera ainii en Eté 
comme en Hiver. 

Les habits des enfans doivent être plu-^ 
tôt larges qu'étroits, fur-tout autour de 
la poitrine. Autrement cette partie-de leur 
corp^ fe rétrécit ; leur haleine devient 
courte & puante ; ils gagnent des maux de 
poulmon,& deviennent tout voûtés. C'eff 
donc une mauvaife invention que celle des. 
corps de bateine Qu'on met aux jeunes fil- 
les , pour rendre feur taille fine & déliée >. 
puifqu'ils ne fervent qu'à la leur gâter. 

On ne doit nourrir les enfàns qu'avec 
des alimens communs & fimples. Peu dt 
fiicre & de fel dans leurs mets , & point 
d'épicerie. Du pain & quelque forte de 
laîtageoudefromage àleur déjeuner; de 
la viande ordinaire ôcfansapprêt à leur dî- 
ner & à leur fouper ; & du pain feul'entre 
tes repas. Il faut varier l'heure de ces re- 
pas tous les jours , & n'en fixer aucune :: 
car fiTâppétit n^étoit pas fatisfait lorfqu'il 
feftit fentir, les enfans deviendroient cha^ 
grihs & de mauvaife humeur, & leur efto- 
mac foufFriroit^ Mais on ne doit pas per- 
mettre qu'ils boivent fans avoir mangé ; 
&:ilefi même important d'attendre qu'ils. 
9yeat mangé raifonnablcment quand il$> 
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font échauffés , avant que de les laîfler^ 
boire. L'eau eft fans contredit la meilleure 
boiiTon. Un peu de vin ne peut cependant, 
pas leur faire de mal ; mais la moindre li« 
queur forte leur feroit très-préjudiciable. 
Excepté les pêches & les melons « on peut* 
leur donner toutes fortes de fruits. 

Quant au fommeil, laiffez-les dormir 
tant qu'ils le demandent. Mais comme la 
nature n'exige pas un fommeil de vingt* 
quatre heures, accoutumezJesàfe lever- 
matin , parce que cette habitude une fois 
prife , ils s'accoutument à dormir peu, ce 
qui eft autant de gagné pour la vie. S'ilfe 
trouvoit cependant^es enfans qui aimaf- 
fent le fommeil , ne leur accordez que huit ; 
heures , & éveilléz4es doucement fans, 
bruit pour ne p.^s les émouvoir. Leur lit 
doit être tantôt haut tantôt bas à la tête- 
ou aux pieds , afin qu'ils is'accoutument à. 
dormir de toutes façoas. 

Enfin foyez attentifs à leur tenir le ven- 
tre libre ^ pour faciliter le mouvement pé- 
riftaltique des boyaux. Le temps le plus . 
convenable aux évacuations «ft le matin; . 
£c.on peut être affuré que lesfecrétions fe r 
font bien lorfqu'un enfant fatisfait à ce be^ - 
foin de la nature dans ce temps-là. Afilt^ 
qu'il en contraâé l'habitude , préfentez- - 
ktousies joursjprè$ foadéjçûner aulieu-i 
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€onvenabf e , crainte que fes jeux ne le dif- 
traient &. n'empêchent qu'il n'y aille lui-. 
même. 

II- Voilà pour le corps. Quanta l'ame , 
on doit fonger à former de bonne heure. 
les mœurs. Une attention très-importante 
pour cela,eft de ne point contenter les vai- 
nes fàntaifies des enfans ; parceque le prin- 
cipe des vertus & du véritable mérite con- 
fifte à vaincre fes propres défirs , lorfqu'ils : 
ne font pas autorifés par la raifon. Âinfi ; 
lorfqu'on leur a refiilé une fois quelque 
chofe 9 il faut fe réfoudre à ne la point ac- . 
corder à leurs cris ou à leurs importunités^ . 
ii moins qu'on ne veuille leur apprendre 
à devenir impatiens & chagrins. 

Accoutumez-les à être foumis à votre. 
volonté. Tenez-les toujours dans le ref-^ 
peâ fans les humilier; car^Thumiliation* 
détruit la vivacité & l'induflrie, & flétrit. 
Tâme. C'eft pourquoi il ne faut les frap- 
per qu'à la dernière extrémité , & même 
point du tout. Ci cela fe peut , le châti*; 
ment rendant le tempérament fervile. Le 
moyen le plus propre pour les corriger. 
cpmme il fayt , c'eft après leur a voir don- 
né une forte idée de la honte & de l'infa-^ 
mie , de les méprifer & de les regarder 
frpidement lorlqu'ils font mal ; comme,- 
h meilleure réçQmpenfe.qu'on puifle leur:* 
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donner quand ils font bienî,.eft deles ca^ 
reffer & de les louer , en leur faifant fetr- 
tir le prix des éloges & des careffes. An 
refte , il faut leur permettre de s'amufer à 
des jeux innocens. 

Lorfque le temps de leur inftru£Hon efl 
venu , ne chargea point kur mémoire de 
trop de préceptes. Donnez4eurdes règles- 
fimples , & faites-les-leur réduire en pra- 
tique. Soyez polis devant eux, fi vous- 
voulez qu'ils le deviennent. Prenez garde 
que les Domeftiques ne les gâtent. Et veil- 
lez à ce qu ils ne fréquentent pas de mau« 
vaifes compagnies. Pour parer à cet incon- 
vénient , il feroit avantageux qu'un enfant 
fut élevé dans la maifon de fon père , s^iL 
pouvait le faire comme il faut. 

Quand on inflruitles enfans,.on doit ne- 
leur rien prefcrire fous l'idée du:.de voir,. 
&avoir^gard à leur humeur en lesinftrui- 
fant. C'eft encore une chofe importante àl 
obferver, que de ne pas les laiffer fans rien^ 
faire. Ayez auffi attention de leur bien in- 
culquer dans l'efprit , qu'en commettante 
des fautes , ilsfe couvriront de confufion;;. 
fe rendront: méprifables , te encourront 
votrôdiigrace. Lors même que vous les^ 
châtiez , repréfentez-leur la honte du châ* 
riment , &. non la douleur qu'il produit.. 
Souv£ne2^rVX)us fur-tout de ne pas le& 

châtiefir 
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châtier dans l'inftant qu'ils ont commis 
des fautes » mais quelque temps après les 
leur avoir fait connoître , afin qu'ils n'at- 
tribuent pas la peine que vous leur infligez 
à une pailion de votre part. Empêchez 
C[u'ils ne pleurent , & inlpirez-leur du cou- 
rage 9 en leur faifant comprendre qu'en 
toute occafion un homme doit fe poffé- 
der tranquillement^ & demeurer confiam* 
^ ment dans fon devoir, de quelque mal qu'il 
ibit prefle 9 & à quelque danger qu'il foit 
expofé. 

Il e& inutile de dire qu'on doit infpirer 
aux enfans l'amour de toutes les vertus^ 
comme la charité , l'humanité , la ma- 
deflie , &ç. Mais on ne fauroit trop répé- 
ter qu'il faut les corriger principalement 
de l'opiniâtreté , qui efl le plus grand de 
tous les vices. 

Dès qu'un enfant fait parler, apprenez- 
lui à lire & à écrire. Dans fes études fixez 
fonefpritàce qu'il apprend, &c dctour- 
nez4e adroitement de toute autre penfée , 
afin qu'il conçoive avec plus de facilité, &c 
qu'il faffe plus d'attenticm à ce que vous 
lui dites. C'eft ici le grand art de l'iqftruc- 
tion, lequelconfifte à rendre l'efprit de fon 
Ecolier attentif. Si Ton y parvient , on 
peut être affuré qu'il fera de grar 's pro- 
grès. Faites-lui entendre que vo s n'avez 
Tome I. P 
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d'autre vue que fon bien , en lui pre(cri« 
vant le plan de fes études. Attachez-vous 

f>ar-defrus toutes chofes à ce plan. Dans 
'Hiftoire il faut fuivre Tordre des temps; 
dansia Philofophie celui de la nature, &c. 
Quel que foit le fu jet des travaux de votre 
Ecolier-, accoutumez-lë à fe former des 
idées claires & diftinâes de tous les objets 
où Tefprit peut découvrir quelque diffé» 
rence réelle , & à éviter en même temps 
avec autant de foin les diftinâions pure- 
ment verbales , par-tout où il n'a point 
d'idées qui foient clairement & réelle- 
ment diftinâes. 

Enfin faites réfléchir les enâns ; meu- 
blez leur mémoire des plus beaux paflages 
des meilleurs Auteurs ; & obligez-les à 
revenir fouvent fur leurs propres penfées. 
C'eft là le meilleur moyen de former le 
jugement 9 d'où dépendent prefque toutes 
les vertus morales* 



>«^ 
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l'Homme n'ait point épuifé la matière , 
comme on le verra dans la fuite. Mais telle 
eu la marche des Métaphyficiens que leur 
génieleurafait faire,&que jedois par con- 
iéquenjt fui vre. Que le Içfteur foit donc pi'é- 
venu que lafcène aâuelle de cetteHiiloire 
a changé , &c que la vie du Philofophe qui 
doit nous occuper, &fes découvertes, for* 
ment un des plus hardis, je dirois prefque 
des plus téméraires tableaux qui aient paru. 
Ce Philofophe eft Benoit Spinosâ , né à 
Amfterdam au mois de Novembre de Tan- 
née 1 6 3 1, de parens Juifs Portugais. On le 
nomma Baruche^ lorfqu'on le circoncit ; & 
il changea lui-même ce nom dans la fuite 
en celui de Benoit. Spinosa montra dès 
fon enfance beaucoup d'ardeur pour Têtu-, 
de. Il apprit d'abord l'Hébreu , fuivant 
l'ufage des Juifs. Les Rabbins ç^ Tinfirui- 
foient, s'attachèrent davantage à lui en« 
feigner cette Langue par mémoire , qu'à 
la lui montrer par principes. Cette inftruc* 
tion de pure routine donnoit fans cefTe lieu 
à des objedions de la part du jeune Eco« 
lier, qu'on réfolvoit d'une manière plus 
propre à augmenter fes doutes qu'à les 



éclaircir. Il avoit i j ans-, lorfqu'il comprit 

3ue l'autorité de les Maîtres n'étoit pas 
es raifons , & qu'il falloit fe fervir de fe$ 



iue l'autorité de les Maîtres n'étoit pas 
es raifons , & qu'il falloit fe fervir de fe$ 
propres lumières, s'il vouloit apprendre 
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SPINOSA.* 

J'Ai dît au commencement de cet Ou- 
vrage («), que la Métaphyfique n'eft 
pus une Science fimple , de même que la 
Giéométrieou TAftronomfie; qu'on ne voit 
point dans Ibn Hilloire les travaux des 
Métaphyficiens enchaînés en quelque for- 
te les uns aux autres ; & qu'on n'y apper- 
çoit nullement les progrès qu'on y a ^its à 
mefurequ'on l'a plus étudiée. Commet elle 
a pour ODJet tout l'Univers moral ou intet 
leâuel 9 chaque Métaphyficien a été en 
droitde s'attacher à lapartiedecetUnivers 
qui l'a affeâé davantage , ou à laquelle il 
citoit plus propre, lans être tenu de s'affu- 
jettir à un ofdre particulier. Voilà pour- 
quoi il n'y a point de liaifon intime entre 
les découvertes ou les fvftêmes métaphy- 
fiques. Je viens d'expol- • Tanatomie entiè- 
re de l'efprit humain ; & ! va être queftion 
de la nature de Dieu & ^^ celle des Êtres, 
qiioique tout ce qu'on a ^ ablié jufqu'ici fur 

♦ Vie de Spinefû par J. CoUrus, fccondc Edition. 
Xiege deSftnoft par LtuAs , dans les Nouvelles Littir aires 
fl« Dufiutzei , paç. 40. DiSnnnMre de Sayie , art. 
Spimâflt. Jéu. Bntkfrê , HiiforU criiies Fltilofif^liiéi , Tom. 
IV a ptrsM'iera, Et Tes Ou?ra^es. 

(s) V oyt* U Difiown friiimmaire. 
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ofa méprîfer hautement toutes les mena* 
ces. Il encourut fans s'émouvoir les fou- 
dres de la Synagogue; & comme il étoit 
expofé à un plus grand châtiment» il quità 
les Juifs & lereftigia chez les ChrétiénSé 

Son premier foin 9 lorfqu'il fe crut en 
fôreté 9 iiit de fe concilier la bienveillance 
des Sa vans de cette Religion ^afinde s'af^ 
furer un afyle. Il réumt. Les Savans lui 
confeillèrent d'étudier le Grec & le Latin. 
Spinosa faîfit cet avis avec emprefle* 
ment; & après avoir appris les premiers 
clémens de la Langue Latine d'un Aile* 
mand » il étudia la Langue Grecque fous 
François vanden Ende , qui la profeflbit à 
Amfterdam. Ce Profeffeur avoit une fille 
fi favante en cette Langue ^ qu'elle en don* 
noit des leçons , & Spinosa en prenoit 
volontiers d'elle. 

Suffifamment Latinifte & Gredfte , no- 
tre Philofophe étudia la Théologie. Il 
voulut enfuite s'appliquer à la Phyfiquc. 
Dans ce deffein , il chercha quelque Au- 
teur qui pût lui fervir de guide ; & les 
Ouvrages de De/cartes lui tombèrent ainfi 
entre les mains. La leâure qu'il en fit Taf- 
fefta tellement , qu'il adopta les principes 
de ce grand Homme. Il fut fur-tout char*» 
mé de celui-ci, de ne rien admettre que 
d'évident. 
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Mais quoique Spinosa fût à Amfler- 
dam chez les Chrétiens» il étoit auffi parim 
les Juifs , avec lefqueis il afFeâoit de ne 
pas fe trouver. II evitoit auffi de pafler 
devant leur Synagogue. Les Juifs remar- 
quèrent cette affeâation : ils la prirent en 
mauvaiib part; & comme ils feifoient cas 
de fon mérite , ils voulurent l'engager à 
rentrer dans leur Religion. Ils lui offrirent 
une peniion de mille florins , à condition 
au'il reprendroit la fuite de fon travail 
ior les écrits des Juife, qu*il avoitcom- 
mencé. Spinosa refiifa ces offres j 
parce qu'il ne crut pas devoir embraffer 
une Religion par intérêt. Ce refiis leur 
déplut , & ils Je témoignèrent. Ce fut un 
avertiffemetit pour notre Philofophe de 
fe tenir en garde contre leurs foUicita* 
fions. Les Juifs ne fe rebutèrent point. 
Us employèrent d'abord TadrefTe , & fî- 
sirent par des voies de fait. Un Juif Pat* 
tendit à la fortie de la Synagogue , fui vant 
Coierus y & de la Comédie 9 fi Ton en 
croit Bayle , & lui donna un coup de cou« 
teau. La bleflure fut légère, quoiqu'on 
eut fans doute intention de rafTafuner. 
Spinosa comprit qu'il étoit temps d'a- 
bandonner les Juifs & leur Religion , &c 
d'embraffer le Chriflianifme , dans le- 
quel il étoit comme initié. Cette démarche 

Piv 
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alluma tellement la colère de ceux-ci j 
qu'ils lancèrent publiquement contre lui 
les foudres de leur excommunication, il 
courut même un bruit qu'on vouloîtle 
faire arrêter. Notre Philofophe , pour fe 
mettre en fureté , fe réfugia chez fon Pro- 
fefTeur M. vandtn Endt / & il diffipa fes 
inquiétudes en fe livrant à Tétude des Ma- 
thëmatiques. Il s'attacha particulièrement 
à l'Optique: il travailla à polir des verres 
pour les Inilrumensqui ont rapport à cette 
Science. Il réuflit fi bien à ce travail , qu'on 
venoit Jui acheter des verras de toutes 
parts ; de forte qu'il fe procura ainfi un 
modique revenu. 

Cependant les Juifsneleperdoientpas 
de vue. Ils étoient toujours acharnés à fa 
perte. Ils ne ceffoient de le calomnier , & 
ils lui donnoient les noms les plus odieux. 
Enfin ils firent tant , qu'ils perfuadèrent 
que c'étoit im impie & un blafphémateur» 
En conféquence ils le déférèrent comme 
tel aux Magiftrats d'Amfterdam , & de- 
mandèrent qu'il fïit chafle de la Ville : ce 
qu'ils obtinrent d'autant plus aifément , 
que notre Philofophe abforbé dans l'étu- 
_ de , ne fongeoit qu'à perfeftionner l'Op- 
tique , & nullement à fe défendre. 

SpiNOSAfé réfugia d'abord dans ïa 
maifon de campagne d'un de fes amis \ 
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maïs comme il ne s'y crut pais en {ureté,il 
fe retira à Rhenorbiirge, Ville d'Hollan- 
de , fitiiée proche Leyde. Il y vécut dans 
une profonde folîtude. Seulement il reee- 
voit de temps en temps la vifite de quel- 

2ues amis , lefquels ctoient prefque tous 
)artéfiens, & qui faifant une eflime parti- 
culière du mérite de notre Philolbphe , 
venoient lui propofer leurs doutes fur la 
doârine de leur Maître. 

Spinosa avoit un principe métaphyfî- 
que oppofé à celui de Defcartes : fa voir, 
qu'il n'y a dans l'Univers qu'une feule 
iiibftance fufceptible de deux modifica- 
tions , dont l'une confifte dans la penfée , 
& l'autre dans l'étendue ; & il avouoit 
qu'il ne connoiffoit pas d'autre manière de 
philofophen Cette idée fe répandit & 
alUrma les Cartéfiens. Cela donna lieu 
à une prière que lui firent fes amis : ce 
fiit d'expofer ion fentiment touchant la 
doârine de Defcartes: ce qu'il fit en 1664 
dans un Ouvrage intitulé : Renati Defcar^ 
as Principiorum Ph'lofophia , part. I & 11^ 
more geomnrico dcmorijlrata^ per Benedicium 
de Spinofa , Amflelodamenjem. Accejfirnnl 
ejufdem cogitata metaphyjîca in quibus diffi-- 
ciUores , quœ tam in parte metaphyjîca gène-- 
,jali , quam fpeciali occurrunt , quceflioncs 
inviter expUcantur. 
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A la tête de cet Ouvrage eft une Pré- 
face de Louis Mdyer^ par laquelle il pjroît 
3ue le deiTein principal de Spfnosa eft 
'éclaircir & de confirmer toujours plus la- 
plupart des opinions de Defcartes^ afin de 
plaire aux Cartéfiens qui vouloient ap« 
prenJrede lui la Philofophie Cartéfienne. 
On trouve auflS dans cette Préface des 
éclairciflemens fur la doârine de Spi« 
N o s A , qui a pour objet l'entendement , 
la volonté & la liberté , que notre Philo- 
fophe ne diftingnoit point. 

Cet ouvrage réveilla la jaloufie que le 
mérite de Defcartes avoit jadis excitée* 
On craignit qu'il ne répandît trop la gloire 
de ce grand Homme ; & pour en empê- 
cher le progrès , on publia qlie les hypo- 
thèfes Cartefiennes avplent conduit Spi- 
NOSA à rAthéïfme, quoique 1?. Méîa-. 
phyfique de notre Philofoph'e fut diamé- 
tralement oppofée à celle Aq Defcartes, 
Spinosa comprit le mal que cela pouvoit 
lui faire. En homme fage^ ilfongeaàle 
prévenir. Il fe retira à Worbuge , petite 
Ville diftante d'un mille de la Haye , où 
il étoit. C'étoît du moins ce que faifoit 
entendre notre Philofophe , pour colorer 
fa retraite : mais les perfonnes inftruites 
voyoient que ce n'étoit ici qu'un prétexte 
pour fe dérober aux perfécutions que de*' 



s P I NO SJ. 179 

"Voient naturellemen t Un fufciter deux Ou- 
vrages qui venoient de pa{icître » fi on dé- 
cou vroit qu'il en fût TAuteur. Le titre du 
{>remier eft. De Jure EccUfiafiicoruni , dans 
equel il abaifTe l'autorité Écctéfiaftique, 
& relève celle des Rois & des Magiftrats. 
Le fécond eft intitulé, Tractatus Theoloei- 
co^PoRticus. Il parut en 1670, & il a été 
traduit en François en 1678 fous ces trois 
titres : I , Réflexions curieufes d'un efprit 
difinicrejfe fur les matières les plus impor^ 
tanus aufalut , tant public que particulier. 
II, Traité des cérémonies fuperjlitieufes des 
Juifs , tant anciens que modernes. Et le der- 
nier titre eft , la CUfdu Sancluaire. Le but 
que Spinosa s'y eft propofé , eft de dé- 
truire toutes les Religions , & particuliè- 
rement le Judaîfme & le Chriftianifme , 
& d'introduire la liberté de toutes les Re- 

S rions. 11 y foutient qu'elles ont été inven- 
es pour porter les hommes à vivre hon- 
nêtement , à obéir aux Loix , & à s'adon- 
ner à la vertu , non pour l'efpérance d'au- 
cune récompenfe après la mort, mais 
pour l'excellence de la vertu elle-même , 
& pour les avantages que ceux qui la pra- 
tiauent en reçoivent en cette vie. Enfin 
il mfînue que Dieu n'eft pas un Etre doué 
d'intelligence , infiniment parfait & heu- 
reux ^ comme nous nous l'imaginons ; 
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• mais que ce n'eft autre chofe que ceM 
Vertu de la nature , qui efl répandue dans 
toutes les créatures. 

Des principes fi extraordinaires foulevè- 
rent tous les gens de bien. Il parut plufieurs 
Ecrits, oîi on les combattit viôorieufe- 
ment. Mais la réfutation qui eut le plus de 
fuccès , ce fut celle que publia un Bour- 
geois de Rotterdam , nommé Jean Breden^ 
bourg , fous ce titre : Joannis Bredcnburgu 
TraUatîis Theologico-Politici , una cum Jc- 
monflrationc geomctrico ordimdifpofita , Na- 
turam non effe Deum ; cujus cffati contra^ 
rïo^ pradicius Tractatusuniceinnitituryin^j^^, 
On trouve dans ce Livre une analyfe très- 
fidelle des principes de notre Philofophe, 
ti une méthode fi fubtile de raifonnement^ 
qu'on y dévoile tout le fond de fes princi- 
pes , &: qu'on les renverfe abfolument. 

S p I N o s A avoit fans doute raifon de 
^zxàitrVincognub: il eût mieux fait encore 
de ne pas compoferfon Traité Théologi- 
co-Politiquc. Il s'en défendit toute fa vie f 
& ce n'a été qu'en comparant la doârine 
répandue dans ce Traité , avec celle qu'on 
trv^uvedans fes Œ'ivres pofthumes, qu'on 
juge qu'il en eft l'Auteur. 

Quoi qu'il en foit , il fe tint caché pen- 
dant quelque temps. Il alla enfuite de 
.Worbuge à Utrecht , oii il reçut des vifites 
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iles plus forts efprîts de la Ville , & même 
de plufîeurs filles de qualité , qui fe pi- 
guoient d'avoir l'efprit au-d^fliis de leiu^ 
texe. Et lorfqu'il crut que l'orage étoit dit 
fipé , U revint à la Haye. Il fe logea chez 
un Peintre , qui connoifTant ifa frugalité » 
n'exigea pour fon entretien qu'une très- 
modique penfion. Là , entièrement livré 
à b Philolophie , & à la compolition de 
fon grand Syftême , qui n'a paru qu'après 
ùl mort , il menoit une vie très-folitaire. 
Peu d'amis avoient accès chez lui. Il fe 
contentoit d'entretenir un commerce de 
lettres avec les plus grands Philofophes. 
Ses feuls délaiTemens confiiloient à conf«- 
truîre des inftnimens d'Optique. Ce grand 
recueillement , fa profonde application 
& fon auftère frugalité lui causèrent une 
maladie. On voulut l'engager à prendre 
plus de repos & à fe mieux nourrir , pour 
rétablir fa fanté ; mais il nç fe foucioit ni 
de vin , ni de bonne chère , ni d'argent. 

Dans les différens petits comptes qu'on 
a trouvés parmi fes papiers après fa mort » 
on voit qu'il a vécu un jour entier d'une 
foupe au lait accommodée avec du beur- 
re, ce qui lui revenoit à trois fols , & d'un 
pot de bierre d'un fol & demi. Un autre 
jour il n'a mangé que du gruau apprêté 
avec des raiûns & du beurre i ôc ce plat 
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refter auprès de lui , en l'aiTurant de fa 
proteûion, d'une penfion de mille ccus» 
d*un beau logement & de fa table. S p i-' 
NOS A s'excufe de ne pouvoir accepter fes 
offres. Il lui fit connoitre qu'il avoit beau- 
coup d'ennem}S,& que l'oreille des Grands 
n'eit pas toujours fermée à la<:alomnie. Q 
s'en retourna donc chez lui » oîi il fut très- 
mal reçu. Pendant fon abfence » on avoit 
fait courir le bruit qu'il étoit d'intelli- 
genceavec les ennemis de TEtat. Son hôte 
a qui on Tavoit perfuadé , voulut le met- 
tre à la porte : mais Spinosa le rafl'ura» 
& cette affaire n'eut point de fuite. Rendu 
aiiîfi à fon domicile , ce grand Métaphy- 
iicien content de peu 9 méprifant les hon- 
neurs & les richeffes, & jouiffant d'une 
foible fanté , vécut prefque continuelle- 
ment dans la retraite. Il entroft dans la 4 j^ 
année de fon âge, lorfqu'une maladie lente 
le mit au tombeau le 21 Février ^d'autres 
difent le 21 Mai) 1667, afîifté aunfeul 
Médecin, qu'on croit être Loui:^ Mcycr. 
Son hôte étoit au Sermon avec fa femme, 
& ils le trouvèrent mort à leur retour , 
quelque tranquille qu'ils l'euâent laifTé 
avant que de partir. 

Comme Spinosa avoit l'odîeufe ré- 
putation d'athée , on répandit après ia 
mort qu'il n'avoit voulu voir perfonne 

pendant 



s P I NO SA. i8j 

pendant fa maladie ; qu'il avoît le fuc d'une 
Mandragore qui le rendoit infenfible à la 
douleur ; & qu'il s'écrioit quelauefois , 
Miftrtrt Dius peccatoris miferi. Mais cela 
fent la fable. Rendons plus de jufliceà fa 
mémoire , en finiiTant par ces vérités. Il 
ne difoit jamais rien en converfation qui 
ne fut édifiant. Il ne juroit jamais. Il par- 
loit toujours avec révérence de l'Être fu- 
prême. Il afiifloit quelquefois aux Ser- 
mons , & il exhortoit les autres à être 
aifidus aux Temples. Son entretien étoit 
poli & agréable. Il vécut tranquillement 
& modeiiement fans aucune prétention ^ 
étant parfaitement défmiéreflc & fort ré- 
glé dans fes mœurs. Affable , honnête y 
officieux & obligeant pour tout le monde, 
il ne fut incommode à perfonne » & tâcha 
d'être toujours utile à ceux qu'il conncif- 
foit, quelque mécontentement qu'il en 
reçût. Quand on lui apprenoit que quel- 
qu'un à qui il avoit donné fa confiance le 
trahiflbit & parloit mal de lui , il répon- 
doit que la calomnie ne doit pas nous em- 
pêcher d'aimer la vertu & de la pratiquer. 
Enfin toujours content de fon fort & fans 
inquiétude , il fouffrit patiemment fans fe 
plaindre , & les maux moraux > & les 
snaux phyfiques. 
U étoit petite jaunâtre > & avoit quel- 
Tome I. Q 
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que chofe de noir dans la phyfionomîe» 

Syjlêmc de Spif^OS A fur la nature dt Dieu 
&fur cdlc des Êtres. 

Je ne connoîs point de Syflême fi obf- 
ciir , fi embrouillé , fi plein de contradic- 
tions , & en même temps fi fameux que 
celui-ci. MM. Bayle (a) ^ BoulainvUliers ^ 
de Fenclorij Dom Lami (b) , Madaurin (c), 
de Jariges (^), y ont reconnu mille dé&utSk 
Malgré cela , il a despartifans , à caufe de 
fa nouveauté & de fa fingularité. Tout te 
inonde convient que c'en la chofe la plus 
abfurde : maïs on avoue auflî que rien n'eft 
plus ingénieux ni plus fpirituel. C'en eft 
afiez pour plaire & pour occuper agréa- 
blement ; & cette vifion ou chimère , quoi* 
que défapprouvée par la raifon» peut amu- 
feriin moment. Perfuadéque fon expofi- 
tion ne peut produire que cet effet , je vais 
procurer ce plaifir au Leâeur. 



(«) Diffionnahi Miff§riqut & Critiqué , art. S*>m9jm»' 
{h) Kéf ution des tmurs de Benoit Spiitofs » n r M. 4r 
IFêHfbit, Archevêque âe .amSra/ s t^ir lî P. Ltimit B^- 
iië«iié>in ; & par \c Comtr de Boulttinvillieru LVcrit de 
ce dernier eft plutôt une adoption du fyâénie de 
Spinêjk , qu'une réfutation. 

(0 ExpofitioH ir> découvertes Phihfifhi^it dm CbtVéUîir 
Neuton, 

. id) MAmm de fjUMioit Rojéh dtBêriim , Tosn. I , 
ll,«tc. 
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Il n*y a qu'une fubftance dans fa nature ^ 
tfeft l'étendue, & l'Univers njpft qu'une 
feule fubflance unique. On appelle SubP' 
tance ce qui eft en foi 9 ce qui fe conçoit 
par foi- même. Cette fubftance exifte par 
elle-même : aie eft éternelle , indépen* 
dante de toute caufe fupérieure. Elle doit 
exifler néceffairement par l'idée vraie que 
nous en avons : car de même que Defcar-- 
us a conclu de l'idée d'un Etre infiniment 
parfait exiftant néceffairement , qu'un tel 
Etre d^voit exifter ; ainii de l'idée vraie 
que nous avons de la fubftance , on con- 
clut qu'elle doit nécciTairement exifter^ 
ou que fon exiftence & fon eflence font 
une vérité étemelle. La fubftance a donc 
toutes les propriétés inféparables de l'Etre 
ezifiant par lui-même. Elle eft fimple & 
exempte de toute compoiition. Elle ne 
peut être divifée en parties; car fi elle pour- 
voit avoir des parties , ou chaque partie 
de la fubftance feroit infinie & exiftcroit 
par elle-même, de forte que d'une fubf- 
tance il en naîtroit plufieurs ; ce qui eft 
abfurde,& ces parties n'auroient encore 
rien de commun avec leur tout ; ce qui 
n'eft pas moins abfurde : ou les parties ne 
con fer veroient point la nature de la fubt 
tance : ainfi la fubftance divifée , en per- 
dant fa nature > cefleroit d'être ou de fub- 
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fifterpar elle-même. De-là il fuit qu'If nef 
peut pas y^voir deux fubftances^&qu'une 
lubdance ne peut point en produire une 
autre. 

Mais il la fubflance exifte en foî^ qu'elle 
ne tienne fon exiftence qilè de fa propre 
nature, qu'elle fe conçoive par elle-même, 
& qu'elle foit éternelle , iimple , îndivifi- 
ble 9 unique , infinie > la fubftance & Dieu 
font fy nonymes. Elle efl donc douée d'une 
infinité de perfeâions. Comment î ime 
étendue aura une infinité de perfeâions? 
Ceci mérite attention. 
, La fubftance comme fubftance n'a ni 
puifTance , ni perfeâions , ni intelligence. 
Cts attributs découlent de fes modifica- 
tions 9 d'une infinité defcpelles elle eft fuf- 
ceptible : ces modifications ou affeâions 
exiftent dans la fubftance , & ne fe conçoi- 
vent que par elle. Ce font elles qui forment 
fon intelligence & fa puiflance. Âinfi enfe 
modifiant , la fubftance a formé les aftres % 
les plantes , les animaux , leurs mouve- 
mens 9 leurs idées » leurs défirs , &c. Mo- 
difiée en étendue , elle produit les corps & 
tout ce qui occupe un efpace. Et modifiée 
en penfee , cette modification eft l'ame de 
toutes les intelligences. L'Univers n'eft 
donc autre chofe que la fubftance ou Dieu 
avec tous fes attributs^ ç'eft-à-dire toutes 
fesnvDdificatiom. 
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Voîcî les conféquences qu'on tire de là. 

I. Il n'y a rien dans la nature de con- 
tingent; tout découle de l'Etre fuprême 
(ou fubftance) & efl déterminé par ce 
même Etre. 

a. La volonté de Dieu n'eft point une 
caufe libre » mais nécefTaire ; de manière 
que tout ce qui émane de lui n'eft pas l'ou- 
vrage d'une volonté fpontanée , mais l'ef- 
fet de fa propre nature ; & quand il agit , 
il le fait par la néceffité de (a nature. Ou 
ce qui revient au même , Dieu a tout pré- 
déterminé , non par la liberté de fa vO'> 
lonté» mais par fa nature abfolue& fa 
puiflance infinie. 

3. Tout eft en lui , & tout dépend tel- 
lement de lui , que rien ne peut exifler ni 
être conçu que par lui. 

4. La puifTance de Dieu efl fon efTence 
même ; & tout ce que nous concevons 
dans la puiflance de Dieu efl nécefTaire. 

5« Rien ou aucune chofe n'exifle , de 
la nature de laquelle il ne fuive un effet. 

En un mot , pour avoir une idée jufle 
& accomplie de l'Etre abfolu exiflant dans 
fts afFeâionsou modifications, il faut faire 
abflraâion de l'Etre , toutes les fois qu'on 
veut imaginer le changement modal de 
chaque individu ; de forte que ce qui 
SxUte j ce qui eil animé efl dans Tabllracr 
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tîon de l'Etre, & tous les corps font dans 
rabftraûîon de retendue. 

A regard de la penfêe , c'eft un attribut 
ou une modifie jtion de la fubftance : ce 
qui fignifîe que Dieu eil la chofe même 
qui pcnfe; car la fubftance fans égard à 
cts afFcftions n*eft pas Dieu ; elle ne I*eft 
que loHqu'clleeft modifiée , puifqiie l'in- 
telligence efl une modifi^cation. Dieu eft 
donc Tame de l'homme. Or Dieu a l'idée 
de fon efTence & de toutes les ^ofes qui 
en découlent néceffairement; & cette idée 
eft une ou fimple , quoiqu'elle fe di vife en 
plufienrs manières. Car l'ordre & la con- 
nexion des idées font les mêmes que l'or- 
dre & la connexion des chofes : ce qui 
forme le fond de nos connoiflances j com* 
»ie on va le voir. 

Le corps de l'homme eft un compofé 
de p!ufîeurs individus de différente nature. 
De ces individus les uns font fluides , les 
autres mois , les troifièmes durs. Quand la 
partie fluide du corps humain eft dérangée 
par un corps étranger, ce corps étranger 
en change l'économie , & il y imprimeles 
veftiges de ce qu'il eft. Pour que le corps 
humain fe conlerve , il faut qu'il foit re- 
nouvelle par plufieurs corps étrangers ; 
mais le corps humain a toujours la puif- 
iknce de mouvdir & de difpofer les corps 
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étrangers en pluiieurs manières. 

" De ces principes il fuit que Tefprit hu- 
main a d'autant plus de facultés , que le 
corps delliomme peut recevoir différen- 
tes modifications ; ou ce qui pourroit bien 
revenir au même , qu'il a plus de fenfa-. 
dons. Ce font ces modifications qui for- 
ment toutes ces idées. Par exemple, (i le 
corps eft afFeôé de telle forte , ou modifié 
par rimpreffion immédiate de quelque 
corps étranger, ou que ce corps étranger 
s'incorpore en lui ; alors l'efprit a l'idée 
de ce corps comme s'il lui étoit préfent , 
jufqu'à ce que cette imprefiion ou cette 
incorporation n'ayent plus lieu , ou que 
le corps reçoive une autre modification. 

Lorfque plufieurs corps afifeâent à la 
fois le corps de l'homme , ou s'y incorpo« 
rcnt en même temps , ils forment une nou- 
Tclle idée & en rappellent d'autres. L'ef- 
prît acquien alors & fe reflbuvient de ce 
quil avoit déjà acquis ; car la mémoire 
n'eft qu'un certain enchaînement d'idées 

Si ont pour objet la nature des chofes qui 
it hors le corps humain , & qui font ran- 
gées dans l'efprit fuivant l'ordre & les af- 
teâions de l'homme. 

Cela étant, l'efprit humain ne peut pas 
connoître fon propre corps , & il ne fait 
qu'il ezifie que parles idées que donnent 
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les modifications différentes dont ce memtf 
corps eft fufceptible. D'où il réfulte qu'un 
homme a d'autant plus d'efprit , que foa 
corps a plus de rapport avec les corps 
étrangers ; parce qu'il eft fufceptible d'un 
. plus grand nombre de modifications , & 
qu'il a conféquemment plus d'idées. 

Cependant l'eforit n'apperçoit pas feu- 
lement ces modincations ou afFeâions : il 
voit encore les idées de ces mêmes affec- 
tions ; & il fe connoît lui-même piar ces 
mêmes idées. Toutes ces idées font vraies 
lorfqu'elles fe rapportent à Dieu , & alors 
elles font parfaites. Au contraire , elles 
font fauffes lorfqu'elles font confiifes & 
imparfaites. Les conféquences qu'on tire 
de là font : 

I ^. Que toutes nos forces font en Dieu ; 
eue nous tenons à fa nature , & que nous 
iommes d'aiftant plus parfaits, que nous 
avons une connoiffance plus diftinde de 
l'Etre fuprême. 

2®. Que toutes chofes émanant de Dieu 
& de fon effence , nous devons nous fou- 
mettre à tout ce qui arrive , parce que 
tous les. événemens font néceflaires & dé- 
terminés. 

3^ Que nous ne fommes pas libres ; 
eue nous fommes déterminés par les fen- 
étions ou modifications qui forment les 

idées ^ 
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idées, &que ces idées déterminent la vo- 
lonté. 

Ces principes font développés dans les 
Œuvres pofthumes de Spinosa , fous le 
titre XEthice , ou Philofophie morale , la<- 
quelle eft divifée en cinq parties. Dans la 

S première , il eft qucâion de Dieu ; dans la 
econde, de l'origine & de la nature de 
Pefprit ; dans la troifième » de l'origine Sç 
de la nature des afFeâions ; dans la qua- 
trième^ de la force des afFeâions; & dans 
la cinquième , de la liberté humaine. Le 
titre de ces CÉuvres pofthumes eft : B. /?. 
S. Optra poflhumà^ quorum fcrics pofi pr<z^ 
fatiotttm txhihttur y 1677. On ne lit ici que 
les premières lettres du nom de Spinosa; 
parce que ce Philofophe avoit exigé avant 
oe mourir qu'on ne le nommât point à la 
tête de fonJE/Aice, parce qu'il ne vouloit 
point 9 difoit-il , qu'on donnât fon nom à 
ton Syî&m'^. 
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MALEBRANCBE* 

S'IL étoh permis d'affigMf des ran^ 
auxMétaphyficiens, après avok- vm 
Loke au premier , je placerois le Philofo^e 
dont on va tire Thiftoire. Getui4à VetH^ 
porte (ans doute fur tous les autres par la 
force &lafubtilitédu raifonîiement; cêlnxh 
ci par là fublimité & la netteté des péri* 
fées. L'un a déterminé les facultés de Tei^ 
. prît humain; le (etanà afîicé les fources 
: de fës erreurs. Ainfi ces deukgfêfnds hotil« 
I Vies ont prefque perfeâionné la Métâ-* 
5 phyfiqae proprement dite. On vient de 
l voir en quoi confiftent les découvertes 
d<e Lokt : on jujgitra bientôt de ceUi^s de 

MALEBRAm>HE. 

Nicolas M A LE BRANCHE naquit à 
Paris le 6 Août 1638, de Nicolas Male^ 
hranclke ,$ecréxaiTQ du Roi^ St de Caike-' 
fine de Lau[on. Il étroit le dernier de dix 
eâfens. Une cotnple)fion foibte & des 

■• Hilldtè àe'TAéUim'H "B^àyiit'lti^^chncei de ïytj. 
J4fd*» Bfml^iH^b¥iifè¥iti^ Pûnbfijfk'u, Tom. IV, Fart 

? Jltuftr'es , jiar NiV^^»', Tom. II. Visionnaire Ilifioriqtiê 
^ &:Crtti^Ui Ile M. â^^y^K* ^^«* Ouvtaget. 

Rij 
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infirmités continuelles furent un grand 
obftacle aux progrès de fon éducation. Il 
ne put fuivre le cours ordinaire des Col- 
lèges , & un Précepteur lui apprit dans I4 
maifon de fon père le Latin & le Grec. 
L'âge & les foins qu'on avoit eus de fa 
fanté , ayant fortifié fon tempérament » oa 
I« mit au Collège de la Marche, afin d'y 
faire fon courls de Philofophie. Il alla en- 
fulte étudier la Théologie en Sorbonne. 
Dans fes études rien n'annonça ce que de- , 
voit être Malebranche. Seulement on 
remarqua qu'il avoit du goût & pour la 
retraite, & pour une forte d'indépendance, 
II crut pouvoir fatisfalre ces deux pen- 
chans dans la Congrégation de l'Oratoire. 
Il demanda à y entrer , & y fut reçu à 
l'âge de 11 ans. 

La première connoiflance qu'il fit dans 
cette maifon , fut celle du Père Lccointe. 
Cet Oratorlen l'engagea à faire des recher- 
ches fur les antiquités Eccléfiafllques ; & 
le P. MALEBRANCHE fe livra à l'é- 
tude des anciens Ecrivains Ecclèfiaftiques. 
Mais quoiqu'il travaillât nuit & jour, & 
avec une ardeur inconcevable , il n'avan- 
çoit guères , parce que fa mémoire et oit 
fi ingrate , qu'il oublloit aifément tout ce 
qu*il avoit lu. Il comprit par là que cette 
étude ne lui convenoit.pa^ ^ & qu'il de voit 
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en choîfir une qui exigeât moins de mé- 
xnôire. Le Père lUchard Simon , fi célèbre 
par Ton Hiftoire critique del^ancien & du 
nouveau Teftament , crut que Tétude de 
la critique facrée lui conviendroit mieux : 
il la lui confeilla. Le P. Malebranche 
fuivit ce confeil ; mais comme il nV fai- 
foitpas grand progrès, ilréfplut d aban- 
donner rétude^ & d'attendre de la Provi- 
dence & du temps des lumières plus aton* 
dantes. Le hafard développa fon goût. 

Un jour en paflant devant la Èoiitique 
d'un Libraire , il lut une affiche qui annon- 
çoit une nouvelle édition des Ouvrages 
de Defcarus. Il entra chez le Libraire , de- 
manda ces Ouvrages, y jetta les yeux, & 
fiit fi faifi de la doârine de l'Auteur , qu'il 
en fit l'acquifition. De retour chez lui , ji 
ne les lut pas , il les dévora. Il étoit même 
obligé d'en interrompre de temps en temps 
la leôure, pour fiifpervlre les accès d'une 
.palpitation de cœur qu'elle lui caufoit. 
Il prit ainfi tant de goût à la Philofophie de 
Defcarus , qu'il abandonna toute étude qui 
ne conduifoit point à cette Philofophie. Il 
voulut en démêler le nœud. Pour y par- 
venir , après s'être profondément recueilli 
en lui-même, il forma le projet de cher- 
cher une voie fîire de connoître la vérité. 
Il examina d'abord quel obftacle pou voit 

R iij 
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apporter à la connoiflbnce de la vérité; 
l'union qu^il y à entre Tame & le corps, 
& celle, de Tame avec Dieu, il travailla 
cnfuite à découvrir la nature de Pâme & à 
évaluer fts forces. Et il forma le projet de 
fon grand Ouvrage de la Recherche de tft 
Viritiy dans, lequel il prétend que les lu- 
mières de l'entendement viennent immé-' 
cËatemeiit de Dieu. L'amoi, dit-il » ne peut 
avoir aucune influence fur le cprps; & 
lorfque la matière , éomme caufe pcca- 
ilonneLIe, f^it imprefiion fur nos fens. 
Dieu produit une idée dans notre ame; & 
réciproquement quand nous produjfons 
vn aôe de volonté , Dieu agit immédiate- 
Uient fur le corps en conféquence de cette 
volonté. Ainfi l^homme n'agit & ne penfô 
'qu'en Dieu : ce qqi fignifieroit qu/î Dieu 
ieul agit & penfe pour nous. Développons 
mieux cette idée qui forme le grand pria- 
cipe du P. Malebranche. 

Les cor.ps ne font viiibles que par te 
moyjen de Pétendue. Cette étendue eft 
infinie, fpiritiïelle , néceffaire, immuable : 
ce font des attributs de Dieu. Or tout ce 

Ïui eft çn Dieu eft Dieu. C'eft donc en 
)ieu qiie nous voyons les corps. Donc 
ridée de Dieu ne ie préfe'nte à notre ame 

Sue par fon union intime avec elle. Donc 
n'y a que Dieu qu'on connoiffe par lui- 



même , cooime; oq ne. conpoît tout <jue pa^ 

Des idées âuffi fdbtifesne ppqvoient ifor* 
tir que 4e la tête d'un granfdMétaphyficiisjï. 
Bp^roit même .que l?i nature l*avoit for- 
me tel : car ta Recherche de îa Vérité , quji 
eft un des plus beaux Ouvrages qu'on ait 
publiés fur 1$ Métaphyfique , étoit fon 
coup d'efïaL Maleb r an c h e n*ayoit 
que 3 X ans qu$nâ il Feut fini. En homnie 
ége de prudent, il voulut, favoi]r ce qup 
les Savans en penfoient avant que de le 
donner au Public. Il conjuiupiqua d'abord 
à diffi^reotes perfonnes le manufcrit du 

S rentier volume. On le fil lire à M. PAbbé 
t Saine 'Jacques^ qui* difpofoît de la Lî- 
btairie fous M. le Chancelier SJUgrc fôn 
père ; &: il en fut fi content, qu*il en fit 
expédier le privilège gratis. 

Ce fufFrage détermina notre Philofophç 
à faire imprimer fon Livre , qui eut le fort 
de toutes les belles produàions , ç'e(l-àr 
dire des approbations & des critiques. Les 
meilleurs efprits. remarquèrent qu'il y 
régnoît une métaphyfique très - fubtilè 
& très - lumineufe , de très - belles pen« ' 
ïéQS 3 des raifonnemens judicieux , des 
réflexions extrêmement fines , & avec 
cela , fuivant la remarque de M. de Fon- 
tendu > un grand art de mettre des idées 

Riv 
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abflrattes dans leur vériti^blc jour > de 
les lier enfemble, & de les fortifier p.ir 
leur lialfon , te tout foiitenu par une die* 
lion pure & châtiée, & qui a toute la 
^i^nué que les matières demandent, & 
foute la grâce qu'elles peuvent fouffrln 
Wais il y eut des gens difficiles qui ne vi* 
tent point CQS beautés , ou qui en récusé* 
xent quelques* unes- M» l*Abbç Foucher ^ 
Chanoine de Dijon, ftit un de ceux4à» Il 
attaqua la Rtcktrche de la Finie ^^ &c le Père 
Gahfts^ grand partifan de cet Ouvrage, 
répondit. Cétoit là une Critique préma- 
turée; car Malebranche, qui fe 
joignit au P, Gabéts^ fitvoirqueM./bjacAfr 
ou n'avoit pas entendu ks principes, ou 
les a voit déguifés. 

Le Public parut en convenir, & fouhaita 
que notre Phitofophe méprisât toutes ces 
objeftionsj & ne sVccupât que de la per- 
feftion de fon Livre, Il y avoit fur^tout 
un point qui raffeûoît extrêmement ; c^é- 
toit la promefle qu'il falfoit de former un 
fyftême de Religion qui devoit s'accorder 
avec la Philofophie. M. le Duc de Che- 
vr^/j/e^ qui cultivoit les Sciences par goat, 
*& qiù les protcgeoit avec fuccès, exhorta 
le P- M A t E B R A N c H E à ne pas laiffcr 
ce projet imparfait. Senfibleàcetteexhor* 
talion , notre Philofophe compofa un Ou- 
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.▼rage intitulé : Convcrfanons Chrcdcnnts ^ 
OÙ il traite de Texifteiice de Dieu 9 de 
la corruption de la nature humaine par 
le péché originel , &: de la néceflité d'un 
Médiateur & de ceUe de la Grâce. Suir 
ce dernier article, le P. Mâlebranche 
avoit un fentiment particulier, qui étoît 
oppofé à celui du fameux P. Quefnei, Prê- 
tre de rOratoire, & Difciple de M. -</r- 
naud. Cet Ôratorien en fit part à ifon Maî- 
tre, & lia entre lui & notre Philofophe 
une partie chez un ami commun. Il s'agif- 
foit de favoir fi Tordre de la Grâce avoît 
la même défeôuofité que celui de la natu- 
re. Le P. Mâlebranche foutenoit 
l'affirmative , & M. Arnaud étoit de Tavis 
contraire. On difputa beaucoup dans cette 
entrevue , on ne s'entendit guères , & on 
fe fépara fans rien conclure. Seulement 
on convint de mettre leurs fentimens par 
^cr.t , c*eft-à-dire de donner au public le 
fpeftacle d'un combat , dont il devoit fans 
doute retirer peu de fruit. Notre Philofo- 
phe entra le premier en lice. Il publia un 
'Traité de la Naturt & de la Grâce. Cet Ou- 
vrage s'imprima en Hollande ; & comme 
M. Arnaud s'y étoit rd!iré , il apprit de 
l'Imprimeur que fon adverfaire lui tenoît 
la parole qu'il lui avoit donnée. Soit par 
zèle pour fon opinion , ou pour le Père 
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Malebranche y il voulut emp£;cher b 
publication de cet Ouvrage ; mais n'ayaiit 
pu en venir à bout , il ne fongea plus qif à 
répondre. 

Dans cet intervalle , notre Phîlofophe 
compofa des Miditations Chrétiennes & 
Mitaphyjîques , dans lefquelles il met féi 
principes dans un nouveau jovir, & Içs for- 
tifie de nouvelles preuvejs. Ççs Médilra- 
tions parurent en 1683 ; ^ cetfe. xsAm% 
année , M. Arnaud publia un Quyrajjç 
contre le P; M a l E B R A N C HE » {q^% ce 
titre : Des vraies &Jauj^s Idées. Ce n'étoit 
point une réponCe aii Traité.de I3 NatUTÇ 
& de la Grâce » niais une nouvelle quei?elle 
que le DoQeur faifpit à- TOratoneq fur 
ime matière bien difFérente. Il étoit qgef* 
tion de cette opipion fi chère au P. M A,- 
LEBR ANCHE , & expofée avec taiit d^ foip 
dans fa Rechercjie de la Vérité : Que nous 
voyons toutes chofes en Dieu. M. Arnaud 
avoît vanté autr.efois ce fentinient, ô^ il 
le cenfurpit fans ménagement dans fon 
Traité des vraies & faufles Idées. Son in- 
tention étoit de mortifier le Père Malet* 
BRANCHE^ endétruifant fes plus chères 
fpéculations métaphyfiques ; de lui infpi- 
rer moins de confiance pour les autres; 
& de le préparer ainfi à recevoir avec 
plus de docilité la critique qu'il méditoît 



du Traité de la Nature & de la Grâce. 
M* Arnaui réuffit en partie dans Ton def« 
ff în. Notre Philofôphe fut très-fenfible à 
cette diveriion. II fe plaignit de ce aue Ton 
adverfaire , au lieu de repondre à les ob^ 
jç,^ipns, cherchoit à détourner l'atten- 
tion du Public , en attaquant une opi* 
nioQ métaphyfique > & d'autant plus fuf« 
ceptible de mauvaifes interprétations, 
<|]u*elje n'étpit à la portée que d*un très- 
petit nombre de perfon.ne^.. Le Père M A- 
LEBRANCHE répondit V & comme M. 
ArriiUkd le traitolt fort durement , & qu'il 
fufpeâoit même fa Religion , fa Philo- 
fophie fut é!>ranlée. Dans cette perple- 
3pité. il s'adreflc à Pieu» & le prie de re- 
tenir fa pIumQ 6c les mouvemens de fon 
cœur. 

Pendant cette vive çonteftatîon , notre 
Philofôphe mît au jour un Traité de Mo- 
rale , qu'il a voit compofé depuis long- 
temps , & dans lequel il tire tous nos de- 
voirs , même ceux du Chriftianifme , de 
prbcipes purement philofophiques. Uîn* 
tfisntioadu Père MAiEBRANCH e, en 
publiant cet Ouvrage , étoit peut-être de 
rompre fa dlfpute avec M. Arnaud: mais 
celui-ci ne perdoit pas fon projet de vttç. 
Après avoir aînfi inquiété notre Philofô- 
phe , & diipofé les efprits à fe défier de fes 
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fyftêmes , il attaqua direftement le Traité 
de la Nature & de la Grâce. Malebrak- 
CHE répondit , & enfin ramaffa toutes les 
matières conteftées dans des Entretiens Jhr 
la Métaphyjiqut & fur la Religion , qui fu- 
rent imprimés en ^688. 

Les idées des hommes de génie ne font 
pas ordinairement à la portée de tous les 
efprits. Toujours fines & fubtiles , il eft 
difficile d'en bien faifir le fens , quelqu'é- 
videntes qu'elles foient par elles-mêmes. 
Telles étoient la plupart de celles du Père 
Malebranche; & comme ell^s 
étoient auffi nouvelles, ilétoit naturel ou 
qu'on ne les entendît pas, «ou qu'on les 
combattît. Parmi ces idées , on diftinguoît 
fur-tout celles ci. La première eft que nous 
jugeons fouventde la grandeur des objets, 
non par les fens, mais par l'imagination; 
de forte que quoique la Lune nousparoiffe 
plus grande a Thorifon qu'au méridien, 
nos fens ne nous la repréfentent pas ce- 
pendant de différente grandeur. C'eft no- 
tre imagination qui la fuppofe pîuS grande 
là*qu'ailleurs , parce qu'elle la juge plus 
éloignée à l'horifon qu'au méridien. M.. 
Rcff,s , favant Phyficien , attaqua cette 
opinion. Le Père Malebranche 
répondit , & réduifit la queftion à favoir 
fi la grandeur apparente d'un objet dé- 
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pend uniquement de la grandeur de fon 
image, & du jugement nanirel que Tame 
porte de fon éloîgnement ; de forte que 
tout le relie étant égal , elle doive le voir 
d'autant plu grand qu'elle le juge plus 
éloigné. M, Régis avoit pris le premier 
parti. , & notre Philofophe le fécond. Ainfî 
il foutenoit qu'un Géant fix fois plus haut 
qu'un Nain , & placé à douze pieds de dif- 
tance , ne laiffoit pas de paroître plus haut 
que le Nain placé à deux pieds , malgré Té- 
gaiité des images qu'ils formoient dans 
l'œil ; & cela parce qu'on voyoit le Géant 
jrfus éloigné , à caufe de l'interpofition de 
différens objets.. M. Régis ne fe rendit pas 
à ces rarfons ; & pour terminer la difpute , 
il foumit fon fentiment à quatre Géomè- 
tres des plus fameux , lelquels déclarè- 
rent que » les preuves qu'il apportoit de 
i¥ fon fentiment étoient démonuratives & 
» clairement déduites de l'Optique » *• 
Ces Géomètres étoient M. le Marquis dt 
t Hôpital^ M. l'Abbé Cattlan^ M. Sauveur^ 
& M. Farignon, 

M. Régis attaqua auffi la féconde quef- 
tîon ; mais elle devint fi métaphyfique , 
qu3 perfonne n'ofa fe porter pour Média* 
teur. Il s'agiffoit de favoir fi le plaifîr nous 

Stimas. JElo^t «U M* Reiisn 
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rend heureux. Malebranche difok 
qu'oui , & M. Régis prétendoit le con- 
traire. M. Arnaud 6c M. Bayle fe mêlèrent 
de cette difpute. Le premier prit le parti 
de M. Régis , & le dernier celui du Père 
Malebranche. (Voyez ci-après rhif- 
toire de Bayle^ 

Pendant que cette difpute s'ëchaufibit, 
M. Arnaud mourut (en 1694) & on s'at- 
tendoit qu'elle ieroit terminée; mais elle 
renaquit en quelque forte de fes cendres 9 
par deux Lettres pofthumes de ce Doc- 
teur fur les idées & les plaifirs. Notre Phi- 
lofopbe y répondit .9 & ajouta à (a réponfe 
un petit TraiU contre U prévention^ dans 
lequel il prétend prouver que M. Arnaud 
n*eft point TAuteur des Ecrits qui ont paru 
contre luL 

Dans ce temps -là TÂcadémle Royale 
des Sciences fut renouvellée , & on penfa 
à donner au P« Malebr'ANChe une 
place d'Honoraire. Ce n'étoit point (a 
qualité de Métaphylicien qui lui valat 
cette diftinôion. Cet illuâre Oratorîen 
étoit encore Phyficien ; & on vouloit re- 
connoître particulièrement ce mérite. Pour 
répondre à cette idée qu'on avoit de luiy 
il étudia les phénomènes de la nature. A 
l'aide des tourbillons de Defcartes , il vou- 
lut expliquer la^liureié des corps^ leurref- 



MALE BRANCHÉ. xo/ 
fort 9 leur pefanteur y la génération du feu ^ 
la caufe des couleurs ^ &c. & tout cela d'a« 
près cette hy pothèfe , que la matière fub- 
tile répandue dans notre tourbillon efl di« 
vkëe en une infinité de petits tourbillons 
prdqu^infîniment petits » dont la vîtefle 
eft fort. grande. Cétok alors le règne des 
tourbillons ; & le mérite du P. Mâle* 
BRANCHE donnoit du poids à cette expli« 
cation. 

Pendant qu^il étoit ainfi occupé à faire 
un fyflême général de l'Univers , il reçut 
une Lettre de l'Ëvêque de Rofalie qui étoit 
à la Chine 5 & qui lui marquoit que fa Phi« 
lofophie y étoit û goûtée , que les Chinois 
défiroient qu'il voulût bien compofer quel- 
oue écrit qui [iût contribuer à leur infime- 
tion particulière. Ce travail n'étoit pas fort 
attrayant; car quelle gloire à acquérir pour 

• des Peuples qu'on ne connoît pas f Mais 
Teftime qu'on Êiifoit de lui ^ & la condition 
Gu'on s etoit impofee de ne recevoir per-i* 
ionne à la Chine, qui ne fût les Mathema- 

* dques & fa doârine , exigeoient de fa part 
quelque marque de reconnoiflance. Ces 
coniiaérations l'obligèrent à compolor un 
petit Dialogue , quil intitula i Entretitm 
a un PhUofophc Chrétien & {Tun Philofophê 
Ckinoufur la nature de Dieu* 

L'ariieur infatigable de notre Philoib^ 
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phe pour Tétiidc , & ion zèle pour la vérité^ 
neUiipermettoientpasdt; prendre quelque 
repos ^ lur-toi:t quand ilétoit qneflion de 
détendre cette vcrité. Un Livre devenu 
fameux fous le nom Dt faSion Je Dieu fur 
Us Créatures ( par M* Bout fier ) fài l'oit 
beaucoup de bruit. On y traitoit de la prç- 
motion phyfique, c*cft-à-dire de ia fcience 
qui eft en Dieu ; & en contcrvant le nom 
de liberté, on ranéaniiffolc. Le fyflême 
qu*on établiffoit à cette fin , ne fut pas 
goûté parle P. Mâle BRANCHE- U le 
crut faux. Dans cette perinalion , il publia 
contre cet Ouvrage des Réflexions fur ia 
primotîon phyfîque. Ce fut là fa dernière 
prodiiftion. Elle parut en 1715; & cette 
même année il fut attaqué d^inc maladie 
dont il mourut. Une défaillance de cœur, 
fans fluxion, mais accompagnée de vives 
ëoLileurs , le condiufit dans quatre nuis 
au Tombeau, Son corps s'afTolblit peu à peu 
& fe deffécha , jufqu^à n'être plus qu'un 
vrai fqnelette ; & quoiqu*il tut réduit à 
très -peu de chofe , fon eiprir conferva 
néanmoins toute (a vigueur. Il iux ainû 
tranquille fpeftateur de fon agonie; il en 
vit approcher le dernier moment > qui arri 
va le j 3 Oftobre , avec une fi grande tran- 
quillité, qu'il croit déjà mort qu^on le 
croyoit encore en vie» 

Peu 
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Peu de Savans ont été tant en vénéra- 
tion que le P. Malebr anche. M.deFon" 
unelie rapporte dans l'éloge de ce grand 
Homme, » qu'il ne venoit profque point 
M de Savans étrangers, qui ne lui rendirent 
H leurs hommages. On dit que des Princes 
» Allemands y font venus exprès pour lui; 
» & je fai (c'eft M. dcFontenelU qui parle) 
» que dans la Guerre du Roi Guillaume, 
» un OfEcier Andois prifonnier fe confo- 
» loit de venir ici (à Paris) parce qu'auldî- 
» bien il avoit envie de voir Louis XlV & 
» M. Malebranche. Il a eu l'honneur 
M de recevoir ufte viûte de Jacques II, 
'» Roi d'Angleterire (tf). : • 

Les Savans du premier ordre , ceux dont 
le fufFrage eft de fi grand poids , parce 
^ju'il eft toujours éclairé , faifoient un cas 
infini du P. Malebranche. M. Jacques 
Bcmoulli fe félicitoit de s'êcj-e rencontré. 
:avcc lui dans Ton explication de la dureté 
des corps (^), L'Àutçur ingl^oi^ux de 
tAnalyfc des Jeux de bajfifr^ .(M- V? Mon- 
maurt) dans une Lettre àdreffée à M. M- 
€olas Bcmoulli , & imprimée à là fin de la 
féconde édition de cet Ouvrage , parle en 

(4") Eloge du ?. Malebrancbi» ^'ifittre et VActuLtmù 
jLoyti'e dei Sciences 1715 , pag. 113, édition c*e Parij- 
^ < ( ) Eloge de M. BcrHcuSi / Tom. Il de VHlflcin du 
ttuouvellement de l'jieadcmie* 

Tome L ^ S 
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ces termes de la Recherche de la Vérité & 

de PAutciir ; >* Vous verrez que ce grand 

» Honime a porte dans ces matières cette 

y^ netteté d'idées* cette fublimité de génie 

» & d'invention, qui brillent avec tant d'é- 

» clat dans lès Traités de Métaphylique rt^ 

M loAf appelle le P, Ma le BRANCHE 

Aiîlcur hibtil & favant ; & il donne les 

plus grands éloges à la Recherche de la 

I Vérité , quoiqu'il cenfure fortement cette 

[topinion , que nois voyons toutes chofes 

l en Dieu , &c que Dieu nous montre les 

rîciées en lui-même à rQc;fafion de la pré- 

I fence des corps à nos fens» Cela eft avanjcé, 

[félon M* Lok^ , fort gratuitement. Car 

jpourqnoi Dieu ne fera t-il, pas appercevoit 

[des idées quand il lui plaît , fans qu'il y ait 

rôucundcs corps préfens auv yeux ? M* Lohi 

[trouve que cette opinion peut au(fi biçn 

[fcfoutcrîir que celle du P^Malebran» 

tCHE *, Quoi qu*îl en foit, rien n'eft fi 

[beau que te fyftême de ce Phîlofophe pour 

[connoiire la vérité. Ois en va juger par l'a- 

[iialyfe fui vie que je vais en faire- 

SyJftfiH de M A X E B R A N C H E pow 

connottrt l^ yéruL^ 

L'erreur eft l'origine de la misère des 
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bommes. Elle eft le principe de tous les 
maux Guî nous affltgent; & nous ne po^ 
vons elpérer de bonheur folide & véritar 
Me qu'en travaillant fans cefle à Tevitep. 
Pour cela » on ne doit jamais donner de 
confentemént entier aux proposions , qui 
paroiffent fi évidemment vraies, qu'on ne 
puîflfe le leur reftïfer , fans fentir une peine 
intérieure & des reproches fecrets de b 
raifon ; c'eft-à-dirc , fans connoître claire- 
ment qu*on feroit mauvais ufage de & 
liberté , fi on vouloit étendre fon pouvoir 
fi.ir des chofes fur lefquelles elle n*ert a plus. 
Voilà pour les Sciences. A Tégard de fe 
Morale, on ne doit jamais- aimer abfohi^ 
Vient un bien , fi 1-ttn peut (kni rémpr^ 
ne le point aimer. D*oîi il fuît que poiir 
éviter Terreur , il faut modérer Pertipreffe- 
ment & Tardeur de la volonté^ pour lés 
iêules appaï^nces de la vérité ; fe délivrer 
de fes'préjugés ; avoir une jufte défiàrice ïdte 
nos facultés; car toutes ces mànièi'èsd^àjp^ 
percevoir nous* font autant d'bccàfiorii^db 
nous tromper. Il s^agit donc de connoître 
les chefs de ces manières d'appercévdir, & 
de défigner îes différentes erreurs auJi- 
qyçlles ilj^ peuvent, donner lieii. 
' ' i.'ame;péiit afiperceyoir les chbfes en 
tiffâ matrièrès ;■ par VEhunderhent^ c'efî- 
à-dire par Ëlfacuhé que Tamie aderec^ 

Sij 
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rvoir différentes idées ; par V Imagination & 
.par les Scnu Par ^entendement , Famé ap- 
4>erçoit non-feulement les chofes matériel- 
les , rétendue avec fes propriétés; mais en- 
core les notions communes , celles qui font 
tinivetfelles , & généraleAient toutes (ts 
.penfées, lorfqu'elle les connoît par laré- 
; flexion qu'elle fait fur elle-même. Par Tima- 
^inatipn , Tame apperçoit les êtres maté- 
j"iels , quoiqu'ils foient abfens , en s'en for- 
xnant pour ainfi dire des images dans le 
•cerveau. Enfin l'ame n'apperçoit par les 
.fensque les objets fenfibles ^ lorfqu'étant 
ïpréfens, ils font impreflion furies organes 
.extérieurs .dii corps , & qme.cette impref- 
ifion.fe co^jnunique jpfqu'aV cerveau,; çu 
vlorfqu'étant abfens y le cours des efprits ani- 
.inaux fait clans le cerveau une iemblable 
impreflion? 

- L'ame n'apperçoit que de ces trois ma- 
«îèrôs; & Ton doit regarder ces trois fa- 
jca?h^$ comme les chef? auxquels fe rappor- 
«tèntinos erreurs & la caufe de ces erreurs. 
Jl s'agit donc de fa voir comment ces fa- 
cultés trompent , & de quelle manière 
.|)pijiS; devons é\^iter les ,€rreurs qu'elles 
occafionnçfnt.; . ; . ;.::.' 

; I. Les erreurs des feps {qpi .fi con^dé- 
jrablpsj que :Ççsfens. nîe; foqt' ^b^ol^lm^nt 



jrieu cpnnçitfp R3T^€uji4ijêpies*,. .^ 



MALEBRANCHE. 21^ 

Premièrement , nous ne pouvons juger 
par la vue 9 ni de la figure , ni dé retendue, 
ni du mouvement des corps. Nous avons 
beau regarder la ûtuation de deux objets » 
ou d'un objet relativement à nous , il eft 
impoffible que nous déterminions la dif- 
tance de l'un à l'autre. Quoique nous ayons 
une ligne , un cercle ou un quarré immé- 
diatement fous les yeux , nous ne pouvons 
point décider fi la li^ne efl droite ^ fi le 
cercle n'efl pas un ellipfe , & fi le auarré 
n'efl pas un parallélograme ou quarre long. 
Quant au mouvement , il efl certain que 
nou$ ne faurions rien déterminer : car nous 
ne pouvons juger de la grandeur du mour 
vement d'un corps, que par la longueur de 
Tefpace que le corps a parcouru. Or nous 
HP pouvons déterminer avec les yeux la 
longueur de rcfpace. Donc la vue ne peut 
pas nous faire connoître la grandeur du 
mouvement. 

En'fecondlieu , nous connoifTons plus ou 
moms parfaitement. les objets par les fens ^ 
fuivant que les fens font bien ou mal orga- 
nifés , que les parties qui les compofent font 

Îlus faines > plus délicates ou plus fenfibles. 
fne perfonne quia bonne vue , voit mieux 
les objets qu'une autre qui a la vue foible» 
,De même celui qui a les oreilles bien or? 
êaïufées^ entend jnieux que celui qui les 
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par elles mêmes ^ maïs ftultmtnt du rappofi 
qu^tlUs ont avec nos corps. 

II, La foiirce des erreurs de ^imagina- 
tion ^ vient de la nature de Timagination 
même. Nous n'imaginons des objets qu'en 
nous formant des images; & ces images 
n; fom formées que par les traces que les 
efprlts animaux font dans le cervi^au. Nous 
imaginons les chofes d'autant plus forte 
ment, que ces traces font plus profondes 
& mieux gravées, 5c que les efprits ani 
mau^y ont paffé plus fouvent& avec plus 
de violence, Etiorfque les crprits animaux 
y ont paffé plnfieursfois, Ils y entrent avec 
plus de facilité que dans d'autres cndroifs 
tout proches, par lefquels ils n'ont jamais 
paffé , on par lefquels ils n'ont point paiTé 
lî fouvent. 

C efl là la caufe de la confufion 8c de la 
fauffété de nos idées* Car les efprits ani- 
ma nx qui ont Clé dirigés par l'aftion des 
objets extérieurs , même par la réflexion , 
pour produire dans le cerveau de certaines 
traces , en prodiufent fouvenr d*autres , 
qui à la vérité leur reffemblent en quel- 
que chofe 1 mais qui ne font point les tra- 
ces de ces mêmes objets , ni celles qu'on 
vouloit fe repréfenter ; parce que les ef- 
prits animaux fe portent toujours avec 
^lus d'abondance d^s les traces profondes 

des 
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des idées qui nous font plus familières , & 
ne vont qu'en petite quantité vers h s en- 
droits oii ds devroient aâuellement le di- 
riger. 

Telle e(l la fource de toutes les erreurs 

3ui viennent de l'imagination. Préoccupés 
e quelque objet , nous rapportons tout ce 
que nous voyons à cet objet. Ceft ainfi que 
ceux qui fe font imaginés que la Lune étoit 
une tête , parce qu'ils fe font familiarifés 
avec cette idée , en voyant des images de 
la Lune qu'on repréfente comme un vifa« 
ge , y voyent ordinairement deux yeux , 
un nez & une bouche ; que des perionnes 
voyent dans les nues des chariots , des 
hommes , des lions ou d'autres animaux ; 
quand il y a quelque rapport entre leurs 
figures & ces chofes-là ; & que ceux qui 
ont coutume de deffiner, voyent quelque-* 
fois des têtes d'hommes fur des murailles , 
& même des figures , des groupes , &c. 
fur du papier où l'on a donné plufieurs 
coups de crayon. 

C'eft par la même raifon qu'on juge de 
la nature des chofes fuivant l'idée qu'on s'en 
eft formée. Une maladie eô nouvelle & 
£dt des ravages étonnans. Cela imprime 
des traces fi profondes dans le cerveau ^ 
oue cette maladie eft toujours préfente à 
refprit. Si on l'appelle le icoxbut, toutes 
Tenu U T 
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les maladies nouvelles feront le fcorbut. 
Une perfonne s'applique à un genre d'étude* 
Les traces du fujet de fon occupation ^im- 
priment fi profondément dans fon cerveau ^ 
qu'elles confondent & qu'elles e&cent 

Zuelquefois les traces des choies même 
m différentes. 

Il y a un Auteur , par exemple , opn a hit 
plufieurs volumes iur la croix. Cela lui a 
&it voir des croix par-toiit. Un Chymiâe 
entièrement rempli do fon art, quand il 
ipaifonne de quelque corps , les trois prin- 
cipes deChymie lui viennent d'abord dans 
l'efprit.Un Péripatéticienpenfe d'abord aux 
quatre élémens. Un Cartéûen voit par-tout 
des tourbillons. Et uii.Neutoniea eft per- 
suadé que tous les phénomènes font des 
effets de l'attraâion. Ainfi il ne peut Tien 
entrer dans l'efprit d'un homme, qui ua 
foit infeûé des erreurs auxquelles il eft fu- 
jet y àc qui n'en augmente le nombre» La 
raifon de ceci efi que nous ne pouvons ap« 
prendre quoi que ce foit, (i nous n'y apport 
tons de l'attention ; & nous ne ikurions 
être guères attentifs à quelque chofe , â 
nous ne l'imaginons. Or nous ne pouvons 
rien imaginer, que nous ne faffioos plier 
quelque partie de notre cerveau , pour for- 
mer les traces auxquielles font attïdbées les 
Mçe$.qim.doitfiioi2^aoqs.iI>e forte ijpQÛ 
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les fibres du cerveau fe font un peu durcies , 
elles ne feront capables que de rinclination 
ic des mouvemens qu'elles auront eus au*^ 
trefi>îs« D'où il fuit que Famé ne pourra 
imaginer ni par conféquent être attentive 
i M qu'elle vouloit » mais feulement aux 
chofes qui lui font familières. 

Concluons donc qu'on ne peut éviter 
les erreurs de l'imagination, qu'en s'exer* 
çant à méditer fur toutes fortes de fujets , 
afin d'acquérir une certaine facilité de pet^* 
fer à ce qu'on veut. Or le meilleur moyen 
d'acquérir cette habitude , c'eft de s'accou* 
fumer dès fa jeunefle à chercher la vérité 
des chofes fort difficiles ^ parce qu'à cet âge 
les fibres du cerveau font fufceptibles do 
toutes fortes d'inflexions ; car dans Tâgo 
t^ on a trop de difficultés à vaincre pour 
éviter les erreurs de l'imagination. 

Premièrement , on a de la peine à fe li^ 
i^er à la méditation. 

Secondement , on a peu d*amour pour 
ks vérités abftraites, qui font le fondement 
de tout ce qu'on peut connoître ici bas.- 

En troifieme heu , on a de la fatisfac- 
iàon à connoître les refiemblances qui font 
agréables & fort touchantes , parce qu'elles 
iont appuyées fur des notions fcnttbies. 

Mais'une chofe fur laquelle on doit être 
ça garde dws tous les temps , c'ed de ne fe. 

lij 
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point laiffer préoccuper par l'air des perfon-' 
nés avec qui l*on parle , ÔCcTexaminer avec 
attention ce qu'elles difent , fans fe laifTer 
prévenir par la manière dont elles parlent. 
Ainfi on doit favoir: i®. Que Taîr de fierté 
& de brutalité eft l'air d'un homme qui 
s'eftime beaucoup , & qui néglige affez Tef- 
tîmie des autres, i^^ Que l'air modefte eft 
l'air d'un homme qui s'eftime peu, & quî 
eftime affez les autres. 3**. Que l'air grave 
eft l'air d'un homme qui s'eftime beaucoupi^ 
& qui défire fort d'être eftimé. 4®. Que l'air 
fimple eft l'air d'un homme qui ne s'occupe 
guères ni de lui ni des autres. 5^. Enfin qu'il 
eft des gens qui ont affez d'eftime d'eux* 
mêmes & de mépris des autres , pour s'être 
fortifiés dans un certain air de fierté mêlé 
de gravité & d'une feinte modeftie qui 
préoccupe Se qui gagne ceux qui les écou» 
tent. 

III. Les erreurs qui dépendent de l'ei^ 
prit pur ou de l'entendement, font encore 
plus abondantes que celles qui proviennent 
de l'imagination. La plupart des hommes 
n'ont guères fait attention à la nature de 
Peiprit , quand ils ont voulu l'employer à 
la recherche de la vérité \ & comme ils 
n'ont jamais été bien convaincus de fon peu 
d'étendue > & de la néceffité qu'il y a de le 
bien ménager f ôc même de l'augmenter , 
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ils tombent dans des erreurs fans nombre 
& trè$-confidérables. Ils s'occupent davan,- 
tage*à méditer fur des objets infinis, ou fur 
des queftions qui demandent une capacité 
infinie $ que fur d'autres qui font à la por^ 
tée de leur efprit. Perfuadés cjue leurs lu- 
mières font fans bornes , ils rejettent avec 
dédain tout ce qu'ils ne peuvent y foumetr 
tre. Cette haute idée qu'ils ont de la force 
de l'efprit humain ,^es porte à croire qu'ils 
font capables d'acquérir toutes fortes de 
connoiflances ^ & de s'appliquer même à 
plufieurs fciences à la fois ^ &c par cette iauto 
ils mettent une telle confufîon dans les 
idées, qu'ils rendent leur efprit incapable 
de quelque fcience véritable. 

En un mot, pour éviter les erreurs de 
l'entendement, il faut être bien convaincu 
que notre efprit n'eft point infini ; qu'il a 
une capacité fort médiocre ; que cette ca- 
pacité eft ordinairement remplie par les 
lenfations de l'ame ; & enfin que l'eiprit re- 
cevant fa direftion de la volonté , ne peut 
regarder fixement quelqu'objet , fans être 
détourné par fon inconftance & par fa lé- 
gèreté. Voici quelques exemples de ces 
fortes d'erreurs. 

I ". Comme le néant n'a point d'idée qui 
le repréfente , l'efprit eft porté à croire que 
les chofes dont il n'a point d'idée n'exiflent 

Tiij 
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point, i". Lorfque nous confidérons quel» 
qu'objet , nous ne Tenvifageons ordinaire^» 
ment que par un côté ; & nous ne^nous 
contentons pas de juger du côté que nous 
avons confidéré , mais nous jugeons de 
l'objet tout entier. 3®. Parce qu'on a d'au- 
tres idées de fubftance que celle de refprit 
& du corps , c'eft-à-dire d'une fubftance 
qui penfe & d'une fubftance étendue ^ on 
croit avoir droit de conclure que tout ce 
qui exifte eft ou efprit ou matière. Voilà 
pour la Phyfique. 

En Morale , cette facilité que l'efprit 
trouve à imaginer des reflemblances par- 
tout oh il ne remarque pas vifiblement des 
différences, fait porter des jugemens très- 
faux envers les hommes. Un François fera 
avec un Anglais., Cet Anglois aura fon hu- 
meur particulière , il fera fier & incommo- 
de: de- là ce François jugera que tous les 
Anglois ont le même caraâère ; qu'ils font 
lîers & incommodes. Un Religieux de tel 
Ordre eft un grand homme, un homme de 
bien : on en conclut que tout l'Ordre eft 
rempli de gens de bien & de grands hom- 
mes. Au contraire , un Religieux d*un Or- 
dre eft dans de mauvais fentimens ; donc 
tout l'Ordre eft corrompu & dans de mau- 
vais fentimens , &c. 

Telles font les erreurs qui dépendent des 
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trois facilités de notre ame^iîe veux dire 
^dbsieos, de Timagination & de Teiitendc»- 
jDent. Nous avons encore en noqs d'^uir^s 
-foutices d'égaremens : ce font nos incUni- 
iions & nos paffions , qui éblouiflent notne 
efprit par de faufles lueurs , & le remplif- 
ient de ténèbres. Ainii nous devons nous 
tromper lorfque nous fuivons ces faux jours 
qu'elles produifenten nous. Mais quels jGc>0t 
des faux jours ? Ce font ceux que adnnent ^ 
i'^ rinclination que nous avons pour te 
bien en général ^ i^ pour l'amour de nous* 
mêmes; 3^. pour l'amour du prochain: 
trois nouvelles fources d'erreurs. 

IV. Cette inclination que tous les hom- 
mes ont pour le bien en général y les porte 
ordinairement dans deux excès. Les uns 
veulent croire ou croyent volontiers aveu- 
glément ; & les autres veulent toujours 
voir évidemment. Les premiers n'ayant 
prefque jamais &it uÊtge de leur efprit, 
croyent fans diicemement tout ce qu'on 
leur dit. Les autres au contraire voulant 
toujours faire ufage de leur efprit fur des 
matières même qui le furpaflent infini- 
ment , méprifent indifféremment toutes 
fortes d'autorités. Ceux-là font ordinaire- 
ment des ftupides , des efprits fbibles, 
-comme les enfans & les femmes. Ceux-ci 
ibnt des efprits iliperficiels & libertins ou 

Tiv 
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orgueilleux. Il n'y a que les perfonnes qui 
prennent un jufte milieu entre ces deux t%^ 
chSy qui puiflent éviter les erreurs qui en 
font les fuites , en ne cherchant point l'évi* 
^ dence dans les chofes qui n'en font pas fu(- 
ceptibles , par une vaine agitation d'efprit, 
& ne croyant point fans évidence des opi- 
nions faufles par une déférence indifcretie, 
ou par une baffe foumlffion d'efprit. 

La féconde inclination que l'Auteur de 
la nature imprime fans cefTe dans notre vo- 
lonté , c'eft l'amour de nous-mêmes ou de 
notre propre confervation. De forte que 
nous fouhaitons trois chofes qui peuvent 
iâtisfaire cette inclination. Ce lont le Plai* 
fir^ VExuUence &c la Grandeur ^ d'ohnait 
l'indépendance. Le Piaijîr eft une manière 
d'être , que nous ne faurions recevoir ac-- 
tuellement , fans devenir afluellcment plus 
heureux. VExuUence nous élève au-defliis 
des autres hommes ^ comme la fcience & 
la vertu. Et la Grandeur^ en nous donnant 
quelqu 'autorité fur eux, en nous rendant 
plus puiflans , comme les dignités & les ri- 
chefTes , femble nous rendre en quelque 
forte indépendans. Mais l'amour du plaifir 
nous entraîne aifément dans Terreur lorf- 
que cet amour n'eft point éclairé ; parce 
que nous prenons fouvent pour véritable 
plaifir ce qui n'en a que l'apparence. Le 
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ié&T de la fcience nous perte à paroître 
favans. A cette fin , on n'examine goères 
quelles font les iciences qui font à notre' 
portée 9. & qui font les plus nécefTaires.^ 
loit pourfe conduire en honnête homme ^ 
foît pour perfeftionner fa raifon. Les fcîen* 
ces les plus folides & les plus néceflaires 
étant aâfez communes , elles ne font ni ad« 
^ mirer, ni refpefter aflez promptement ceux 
qui les pofsèdent , & ne réveillent point en 
eux ces idées de fcîence qu'ils fe font for- 
mées. Ils cherchent donc à heurter les cho- 
fes les plus naturelles; à fe jouer de la vé- 
rité par des paradoxes, & à éblouir par un 
air & un ton de iingularité. On fait gloire 
de favoir les chofes rares , extraordinaires , 
éloignées , les chofes que les autres ne fa- 
vent pas j parce qu'on a attaché, par un ren- 
verfement d'efprit , l'idée de favoir à ces 
chofes , & qu'il fuffit , pour être favant , de 
iavoir ce que les autres ignorent , quand 
même on ignoreroit les vérités les plus né- 
ceflaires & les plus belles. C'eft ainfi qu'on 
acquiert la fcience qui n'eil que folie & que 
fottife. 

L'inclination pour les dignités & les ri- 
chefles nous empêche encore de trouver 
la vérité 9 & nous engage dans le menfonge 
& dans Terreur, En effet , lorfqu'on pos- 
sède des dignités &c des richefles > on a de 
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grandes affaires à conduire, âc on D*eQ 
guères propre par confcqiienl à la reche^ 
che de la vériié, i"". Parce qu'on a fort 
peu de temps à y employer* a"". Parce 
qu'on ne fe plaît point dans cette recherche 
qu'on regarde comme inutile- 3**. Parce 
qu'on eft très^peu capable d'attention, la 
capacité de refprit étant partagée par le 
grand nombre de chofes que Ton a ou que 
Ton fouhaire. 4'' .Parce qu'on s'imagine tout 
favoir , & qu'on a de la peine à croire que 
des gens qui nous font inférieurs ayent plus 
de raifon que nous. 5°. Parce qu'on eu ac- 
coutumé à être applaudi en toutes fes ima- 
ginations , quelque faufles & éloignées du 
fens commun qu'elles puiffentêtre* 6^. Et 
enfin parce qu'on s'arrête plus aux notions 
feniibles , qui font plus propres aux Gon- 
verfations ordinaires, & à conferver l*efti- 
me des hommes, qu'aux idées pures & 
abftraites de Tefprit , qui fervent à décou- 
vrir b vérité. 

Mais de toutes ces inclinations, celles 
qui nous jettent le plus datis Perreur > font 
ramlrié , la taveur, la reconnoiffance, & 
^n général tous les motifs qui nous enga- 
gefit à parler trop avantageufement des au- 
tres en leur prélence. Car nous n*aimons 
pas fcuîemcnt la perfonne de nos amis &L 
de nos bienfaiteurs : nous aimons encore 



MALBBRÀMcaS. 117 

Inree eux toutes les chofes qui leur apparu 
tiennent en quelque façon. Et lorfqu'ils té- 
moignent auez de paffion pour la défenié 
de leur opinion , ils nous inclinent infenfi** 
biement a les croire y à les approuver , & à 
les défendre même, Ainfi nous adoptons 
leurs erreurs , de même que nous pouvons 
communiquer les nôtres à nos amis , par 
la même raifon. 

V. Que rhomme eft malheureux ! Ce 
n'eft pas feulement contre fes fens, fon 
imagination , fon entendement & (ts incli- 
nations, qu'il a à fe prémunir pour éviter 
l'erreur : les paffions font encore dans lui 
un obftade à la connoifTance de la vérité. 
Nous jugeons de toutes chofes félon nos 
paffions , & par conféquent nous nous 
trompons en toutes chofes , les jugemens 
des paffions n'étant jamais d'accord avec 
les jugemens de la vérité. Nous attribuons 
aux objets qui les caufent ou qui femWent 
les caufer , toutes les difpofitions de notre 
cœur , notre bonté , notre douceur , notre 
malice , notre aigreur y & toutes les autres 
qualités de notre efprit. Lorfque nous ai- 
mons quelque perfonne, nous fommes na« 
tnrellement portés à croire qu'elle nous 
aime , & nous avons de la peine à nous ima- 
giner qu'elle ait deffein de nous nuire, ni 
de s'oppofer à nos défirs. Tout nous paroît 
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aimable dans cette perfonne. Sa diffornûtd 
n'a rien de choauant. Ses grimaces foat 
des agrémens. ^s gelles mal compofés 
font jufleSy ou pour le moins naturels. Si 
elle ne parle jamais, c'dl qu'elle eft ià^e. 
Si elle parle toujours, c'eft qu'elle eft pleine 
d'efprit. Si elle parle de tput , c'eft qu'elle 
eft univerfelle. Si elle interrompt les autres 
fans ceffe , c*eft qu'elle a du feu & de la vi- 
vacité. Enfin (i elle veut toujours primer i 
c'eft qu'elle le mérite. 

Mais fi la haine fuccède à l'amour , ces 
bonnes qualités fe changent en vices. Tout 
nous déplaît en elle. Nous prenons fes ac- 
tions en mauvaife part. Nous ne pouvons 
croire qu'elle nous veuille du bien ; & nous 
fommes toujours dans la défiance à fon 
égard , quoiqu'elle ne penfe pas à nous, ou 
qu'elle cherche même à nous rendre fer» 
vice. 

Ajoutons à ceci qu'il y a des erreurs & 
des vérités de certains temps. Les paffions 
caufant desfaâ:ions,produifent des véri- 
tés ou des erreurs au(fi inconftantes que la 
caufe qui les excite. 

VI. Après avoir connu les fources de nos 
erreurs, c'eft-àdire les illufions desfens, 
les vifions de l'imagination, les abftradions 
de l'efprit, les inclinations delà volonté, 
& les payions du cœur ^ il s'agit de favoir 
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comment on doît fe conduire dans lare- 
cherche de la vérité , pour fe garantir de 
ces erreurs. Mais un point effentiel qui doit 
précéder cette connoiffapce , c'eft de mé- 
prîl'er pour un temps toutes les opinions 
Yraifemblablcs; de ne point s'arrêter aux 
conjeôures , quelque fortes qu'elles foient; 
de négliger l'autorité de tous les Philofb- 
phes, & d'être autant qu'il fera poffible 
fans préoccupation , fans intérêt & fans 
paâîon* Avec cette dîfpofition on eft pref- 

2ue fur de ne point s'égarer dans les voies 
troites qui conduifent au vrai , ni de fe Êi- 
tîgueren lesfuivant. L'entrée de ces voies 
cft l'attention , qui rend toutes nos percep-: 
tiens claires & diftinâes. 

Tout l'art de connoître la vérité con- 
iifte donc dans les moyens qui nous ren« 
dent plus attentifs ^ afin de pouvoir confer- 
ver l évidence dans nos raifonnemens , & 
de voir même tout d'une vue une liaifon 
néceûaire entre toutes les parties de nos 
jplus longues déduôions. U y a en nous 
différens degrés d'attention. L'efprit n'ap- 
porte pas naturellement une égale atten- 
tion à toutes les chofes qu'il appeVçoit : il 
s'applique infiniment plus à celles qui le 
touchent ^ qui le modifient & qui le pénè- 
trent » cju'à celles qui lui font préfentes , 
mais qui ne le toivhent pas , & qin nç lui 
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appartiennent pas. C'eft aînfi que nous noui 
occupons entièrement des qualités fenit- 
:bies, fans pouvoir même nous appliquer 
aux idées pures de refprit. Et nous nous 
plaifons davantage aux chofes que nous 
imaginons , qu'aux idées abflraites de reo- 
tendement pur. 

D'oîi il fuit , que quand on veut s'appli- 
quer férieufementà la recherche de la vé- 
rité , on doit i^. éviter, autant que celafe 
peut, toutes les fenfations trop fiertés» 
comme le grand bruit, la lumière trop vive, 
le plaifir , la douleur , &c. x^. Veiller fans 
cefle à la pureté de fon imaginatioD , en 
empêchant qu'il ne fe trace dans le cer« 
veau de ces vertiges profonds qui inqiiié* 
tent & diflipent continuellement l'elprit. 
3°. Et arrêter fur-tout les mouvemens dc$ 
paillons, qui font dans le corps & dans 
l'ame des impreflions fi puifTantes ^ qu'il 
efl comme impoilible que l'efprit penfe à 
d'autres chofes qu'aux objets qui les exci- 
tent. Quand on fera ainfi difpofé,on pourra 
trouver la vérité, en faifant ufage des rè- 
gles fuivantes. 

1 • Cbnfervez toujours l'évidence dans 
vos raifonnemenç. 

1. Ne raifonnez que fur des chofes dont 
TOUS avez les idées claires. 

y Commencez paroles chofes les plui 
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fimples & les plus faciles , & arrêtez- vous- 
y long^temps , avant que d'entrepret^re la 
èecherche des plus compofées &c des plus 
difficiles* 

4. Concevez clairement l'état de la quef> 
don que vous vous propofez de réfoudre. 

5. Découvrez par quelqu'efFort d'efprit 
une ou plufieurs idées moyennes , qui pui£* 
fent fervir comme de mefure commune , 
pour reconnoître par leur moyen les rap^ 
ports qui font entr elles. . 

6* Retranchez avec foin du fujet que 
vous devez confidérer , toutes les chofes 
qu'il n'eft point néceffaire d'examiner, pour 
découvrir la vérité que vous cherchez. 
' j. Divifez le fujet de votre méditation 
par parties , & conûdérez-les toutes les 
unes après les autres félon Tordre naturel , 
en commençant par les plus (impies , c'eft-* 
à*dire par celles qui renferment moins de 
rapport ; & ne paffez jamais aux compo- 
f&es , avî^nt que d'avoir reconnu diftinâe* 
ment les plus (impies > & fe les être rendu 
£unilières« 

8. Abrégez les idées, & rangez-les en* 
fuite dans votre imagination , ou écrivez- 
les fur le papier , a(în qu'elles ne remplif- 
fent plus la capacité de l'efprit. 

9. Comparez les idées félon les règles 
de la combinaifon, alternativement les 
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unes avec les autres , ou par la feule vue 
de l'dfprît , ou par rimagination accompa- 
gnée de la vue de Fefprit^ ou par le calcul 
de la plume , ;oint à Tattention de refprit 
& de rimaginatiOn. 

I o. De tous les rapports trouvés par ce 
moyen , retranchez ceux qui font inutiles à 
la réfolution de la queftion ; rendez- vous 
les autres familiers ; abrégez4es & rangez- 
les par ordre dans votre imagination , ou 
les exprimez fur le papier ; comparez-les 
cnfemble félon les règles des combinaifons; 
& voyez fi le rapport compofé que vous 
cherchez, eft un des rapports compofés 
qui réfultent de ces nouvelles comparai- 
ions. Si cela n'eft pas, il faut retrancher tous 
ces rapports inutiles » & fe rendre les au"» 
très familieris^ 

Et telles font les règles <}u'on doit fuivre 
pour découvrir la vérité , c'eft-à-dire un 
rapport réel , f bit d'égalité , foit d'inégalité : 
car la vérité n'eft autre chofe que cela* Elle 
eft ce qui eft; au lieu que lafaufTeté n'eft 
point, & fi Ton veut , elle eft ce qui n'eft 
point* 
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IL n'y a point de Philôfophe fi célèbre 
& fi décrié que Bayle. La beauté 
.^dè fon génie & la hàrdiefie de fes penfées 
'ibnt également connues: mais cette har- 
' rdieffe qui dégénère fouvent en témérité , 
^Aa ,étehqu en mal la réputation qu'il s'eft 
• *iicquîfe par fes Ouvrages. Depuis quelque 
f' •.temps un cri s'eft élevé contre cet homme 
>.'iUuflre, parce que quelques Auteurs ont 
' -fait un pernicieux ufage de fes principes , 
ifi qu'on les a peut - être trop analyfés. 
'•Quoi qu'il en foit , il y auroit à craindre 
.• tjué les Leôeurs qui fe font laifles préve- 
• lîir contre lui , dédaignaffent de jetter les 
' yeux fur fon hiftoire , fi je ne commen- 
çoîs à donner une jufte idée de ce dofte 
pérfonnage. Bayle a fans doute abufé 
quelquefois de fes talens : il s'eft trompé 
' plus qu'aucun Ecrivain , je le veux; mais 

• £/o5# de Bayle , par M. Bafnage tU^s t*Hiffoire des 

. •' " OuVTA^fj des Savans, Hiftoire de BajU & de fes Oitvrages , 

p|r M. de U Monnaye. Lu vie de Sayte , par M. des 

'.^SdtiifiiSiix. Mémoires des Hommes lUuftres , par le P. Nt- 

' «rra» , Tome VI. Nouveesux Mémoires de Liturtuure , &c, 

par M. l'Ahbe d^Artigny , Tome I. ViRiovuaire rfc M. 

Chou f épie, ait. BéjU & Jurieu» Lettres de Bayle, Et fcs 

.4>uvrages. 

Tome /, V 
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que de belles chofes ce Philofophe ne nous 
a-t-il pas apprifes ! A-t-il jamais paru un 
plus grand Dialeûicien f Tout fcroit perdu^ 
îi parce qu'il y a des erreurs dans un Livre , 
il talloit le profcrire y fans égard aux vérités 
qu'il contient, Déteftons-les ces erreurs; 
mais recueillons ces vérités. Un homme 
comme Bayle n'a dû aimer que le bien; 
& s'il s'eft quelquefois égaré, il ftiut rejetter 
cela fur le malheur des temps & des circonf- 
tances , & fur les infirmités de Tefprit hu- 
main. Voici en effet le caraâère de ce Phi- 
lofophe , tel qu'on le lit dans Vffifloirc de 
BayU & de fis Ouvrants , par \h,^dcla Mon- 

^^/,«»page49- 

[ M. B A Y L E fut un Savant du premier 

ordre dans THiftoire & dans les Belles- 
Lettres, un grand Philofophe, un excellent 
Métaphyficien. Il avoit un efprit juile > dé- 
licat , pénétrant , aifé ; une imagination 
vive, brillante & féconde; une mémoire 
prodigieufe par fa facilité à faifir les faits 
avec leurs circonftances , fans les oublier 
jamais. Son cœur étoit bon , droit, accom- 
modant , d'un commerce doux & aifé ; il 
y mettoit toujours beaucoup plus du fien, 
qu'il n'en cxigeoit dés autreSi. D'un naturel 
tendre & officieux pour fes parens & pour 
iç^s amis , il ne leur manquoit jamais en 
xlen, ^on humeur étoit î\ pacifique ^ qu'il 



B A T l K. 23^ 

né voulut poiàt enttér dsms les Acad^' mies., 
à caufe des difTenfions & des querelles de 
îalouûo 9 qui y régnent trop fouvent à la 
honte des Gens de Lettres. Il avoit les 
mœurs très-pures. Ceux qui Font connu 
plus particulièrement 9 aâurent qu'il n'a 
jamais eu la moindre apparence (k com<- 
merce avec les femmes. 

Sobre ^ tempérant , détaché de l'amour 
des plaifirs f des honneurs & des richefTes , 
il favoit fe paâer de tout Domeftique > 
& vivre (ans revenu & fans indigence. 
Exempt de la vanité qui n'eft que trop 
ordinaire aux Savans y il louoit volontiers 
les Ouvrages des autres. Il loua même uh 
de ceux de fon plus violent Accufateutt 
M. Juncu j dans le temps qu'il ne pouvok 
foufirir les juftes louanges qu'on lui don- 
sioii de toutes parts. 

Plus fenfible au plalfir d'apprendre qu'au 
déplaiiir d'être trompé 9 U recevoir des 
Savans les avis qu'il leur avoit demandés 
fur fes Ouvrages. Il les fuivoit avec une 
docilité furprenante , & en marquoit fa re- 
connoiflance par des remercimens fincères 
Zc publics^ 

Laborieux & infatigable ^ il travailla 
lufqu'à l'âge de 40 ans quatorze heures 
|>ar jour; & îl écrivoit à un de fes amis 9 
mm dtpuis tÂf» M XQ ans il m fi fouvtnau 

Vij 
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\ hîfirn ( Lettre à M. ia 



pas d avoir eu aucun loifir^ 
Alaijiaux^ Tome IL) 

11 avoir une fanté très-délicate , qu'il ne 
ménageoit point , tant étojt grande Ion in- 
différence pour la vie. 

Son ftyle approchant un peu de celui 
de Montagne^ étoit vif, hardi , naturel , 
ailé , afTez régulier; mais fa grande mé- 
moire le jettoit fouvent dans de longues 
& inftrnftives digreffions , qu*il avoit ce- 
yendant Tart de ramener comme utiles Sc 
jnême néceffaires aux conféquences qu'il 
voiiloit tirer- 

- Heureux s*il eût toujours confervé dans 
^es Ecrits l'efprit de la Religion Chrétîerr- 
jie, &L ne le tût jamais écarté des expref- 
:iions qu'elle autorife! ] 
* Voilà quel étoît Bayle* On va juger <!e 
la vérité de ce caraftère par l'hiftoire de 
tfa vie. 

Pi£RR£ Bayle naquit le iS No 
jïyembre 1647 au Cariât , petite Ville du 
1 ^omté de Foix , de Jean BayU & de Jtannc 
y de Brugnhn ^ tous deux de Ij RetigioQ 
I (Pro:eftante. Son père, qui étoit Miniftre 
du Cariât, étoit crune bonne famiîle ori- 
ginaire de MoFitauban; & fa mèreappar* 
tenait à la Maifon de Ducaffe, Baylï 
ftfit v'oir dès fa première jeunèflfe une mé- 
tmoire prodigteufeëc uœ grande vivacité 
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ii'efprît. Il interrogeoit fes parens avec un 
air empreffé & attentif, & il profitoit de 
tout ce qu*on lui difoit. Ses heures de ré- 
création il les paâbit dans fa chambre pour 
y méditer. Il connoîffoit déjà les plaifirs 
qui naiflent de l'application à Tétudc. Cette 
application fot fi confiante, qu'elle lui pro- 
cura une maladie. Il guérit , & il retomba 
peu de temps après par la même caufe« 
Son père, pour lui faire changer d'air & 
le priver de l'étude , l'envoya à Saverdun 
chez M. Bay[e , qui étoît fon beau- frère : 
mais le jeune Bayle y ayant trouvé 
par malheur des Livres , y gagna une au- 
tre maladie : ce fiit une fièvre dangereufe , 
dont il put à peine guérir. Ayant enfin re- 
couvré la fanté , il retourna à Cariât. Il y 
CQntinua fes études dans la maifbn de foa 
père. 

A l'âge de 19 ans il alla à Puylaurens 
feire its Humanités fous la direâion d'un 
Profefleur habile. On l'envoya enfuîte à 
Touloufe au Collège des Jéfuites, oi\ il 
il refit fa Logique fous le Pèfe Ignace. Il 
avoit alors 12 ans , & c'étoit par confé- 
quent s'y prendre un peu tard. C'eft un 
reproche que BAYLEifeit à fes parens 
dans fes Ouvrages. Quoi qu'il en îbit, il 
eut dans ce Collège une difpute fur la Re- 
Jîgion avec un Prière qui logeoit dans la 
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même malfon que lui ; & les doutes oue 
celui-ci lui fît naître fur la Religion de ioa 
père qu'il avoit embraffée, joints à la lec- 
ture qu'il avoit faite à PuyUiurens de quel- 
ques Livres de controverfe qui l'avoient 
beaucoup ébranlé , l'engagèrent à abjurer 
la Religion Proteftante pour entrer dans la 
Romaine. La nouvelle de fon changement 
pénétra de douleur toute fa famille , & par- 
ticiUièrement fon père qui Taimoit tendre- 
ment. Ce fut bien pis quand il vit une 
Thèfe que Bayle avoit fontenue , dédiée 
à la Vierge. Quoique cet aûe eut fait un 
honneur mfîni à fon fils , il en devku incoo- 
folable. Dès ce moment il ne voulut plus 
entendre parler de lui ; & TEvêque de 
Rieux , au défaut du père , fe chargea de 
fournir à fon entretien. 

Les chofes en étoient là , lorfqu'un des 
amis de M. Baylt , nommé M. de P ardais ^ 
vint à Touloufe. Il étoit chargé de voir 
le jeune Bayle, & de le ramener > s'il 
étoit poflibie « à la Religion de fes parens. 
C'eft ce que fit auffi M. dcPardaU. Il ga- 
gna tellement les bonnes grâces de Bayle^ 
<[ue dans différentes converfatiôns qu^ 
eut avec lui ^ notre Etudiant lui avoue 
qu'il croyoit qu'il avoit été trop vite dans 
le nouveau {nrti qu'il avoit pris , & qa^il 
Irouvoit vécitaUraietit :p2ufiears db^£» 
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dans la Religion Romaine qui lui fai- 
foient de la peine. Charmé de cet aveu ^ 
M. dt P ardais s'empreffa d'en informer fa 
Emilie, & cette nouvelle lui caufa une 
joie inexprimable. Elle réfolut d'envoyer 
à Touloufe fon frère aîné qui étoit Mi- 
niftre , & de prier M. dt Pardals de lut 
ménager une entrevue avec le jeune Bay- 
I.E. Cela s'exécuta ainii. Lorfque le frère 
fiit arrivé , M. dt Pardals invita notre Etu- 
diant à dîner ^ comme il avoit coutume de 
le faire 5 (ans lui parler de l'arrivée de fon 
aîné. Celui-ci fe cacha dans un cabinet 
pendant qu'on fe mit à table ; & après que 
M. dt Pardals fe fiit entretenu quelque 
temps avec le jeune B a y l e , il fit figne 
à fes Domeftiques de fe retirer. Alors M. 
B<tylt parut. Cette ftirprife caufa une fi 
grande joie à fon cadet , qu'il ne put pro- 
férer une feule parole > tant il étoit îaifî. 
Ilfe jetta aux genoux de fon frère, qu^il 
arrofa de fes larmes. Celui-ci ne put re- 
tenir les {iennes. Et cette tendre entrevue 
ne fervît qu'à pervertir entièrement notre 

5^ 'eune Philofophe. Il promit de renoncer 
\ la Religion Romaine , & de quitter Tou- 
•fcufe le plutôt qu'il pourroit. M. dtPar^ 
dais &c fon frère ne jugèrent cependant pas 
à propos de faire cette rupture d'une ma- 
«ière trop hrufque ^ ciaîpte d'irriter l'£v^ 
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que de Rieux & les Jéfuites. On cnit qu'il 
talloit ufer de ménagement ; & ce ne flit 
qu'au mois d'Août 1670 qu'on confomina 
re projet. 

Bayle fortît fecrétement de Touloufe. 
II fe rendit à une Maifon de campagne de 
M. du Vivitr , à trois lieues du Cariât. Son 
frère s'y tranfporta auffi avec quelques 
Miniflres du voiûnage ; & le jour fuivant 
il fit fon abjuration. Il partit fur le champ 

Eour Genève , oîi il arriva le 2 deSeptem- 
re 9 & y reprit le cours de Tes études. 
Bayle avoit étudié chez les Jéfuites 
la Philofophie à'Ariflou^ & il la défendoit 
très- bien. Mais comme on profeflbità 
Genève la Philofophie de DtfcarttSy il fut 
obligé de, l'apprendre. Il ne tarda pas à 
fentir la fupériorité de celle-ci fur l'autre. 
Il s'y diftingua même d'une manière fi 
éclatante, que le Syndic de la Républi- 
que, nommé M. dt Normandie j le pria de 
ie charger de l'éducation de fes fils. Notre 
Philofophe accepta cette propofition. U 
alla demeurer chez le Syndic , oîi il trouva 
•M. Bafnagc , avec lequel il contraâa une 
amitié qui a duré jufqu'à la mort. U fe 
lia auffi par la même occafion avec M. Mi^ 
nutolL 

Deux ans s^toient écoulés depuis fon 
arrivée à Genève, lorfque le Comte de 

JJhona.^ 
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Dhcna , Seigneur de Copet , pria M. Baf- 
nage de lui chercher un Gouverneur pour 
fes fils. M. Bafnagc lui nomma B A Y L E 
comme très-capable de les bien inftruire. 
n en parla en même temps à notre Philo- 
fophe , qui fe détermina avec bien de la 

rîine à perdre les agrémens qu'il trouvoit 
Genève , pour s'enterrer dans une Maî- 
fon de campagne. Il y alla néanmoins , & il 
égaya fa Iblitude par un commerce de 
lettres qu'il entretint & avec M. Minu^ 
toli & avec M. Confiant, Il leur écrivoit 
fur la Philofophie , la Littérature , & prin- 
cipalement fur les Nouvelles Politiques 
qu'il aimoit paffionnément. Malgré cet 
adouciffement à fes ennuis , le féjour de 
1^ campagne lui déplaifoit fi fort , qu'il 
prit la réfolution de quitter ce lieu. Il en 
informa M. Bafnage , qui étoit alors, en 
France , en lui demandant fes bons o*ii- 
ces. M. Bafnage lui répondit qu'un de les 
parens , qui avoit étudié à Genève , ayant 
ordre de revenir à Rouen , il pouvoir d au- 
tant mieux profiter de cette occafion pour 
venir en cette Ville , qu'il fcroit charmé 
qu'il raccomiwgnât ; & il lui promit en 
même temps de lui procurer quelque cliofe 
à Rouen. Cette réponfe fit grand plaifir à 
B A Y L E : mais il talloit un prétexte pour 
quitter le Comte ; §c notre Philofophe 
Tome L X 
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fuppofa que fon père lui avoît fait écrire 
qu'il étoit dangereufement malade , & qu'il 
lui ordonnoit de partir en toute diligence 
pour fe rendre auprès de lui. 

Il quitta donc Gopet le 19 du mois de 
Mai de Tannée 1674, après avoir donné 
à Tes Elèves une perfonne capable de les 
conduire. Il ne s'arrêta à Genève qu'au* 
tant de temps qu'il en fallut pour voir fes 
amis , & il arriva à Rouen avec le parent 
de M. Bafnagc le 1 5 du mois de Juin^ 

M. Bojfhage le plaça chez un Marchand 
pour y avoir foin de l'éducation de fon 
fils. Ce Marchand avoit une Terre auprès 
de Rouen , oîi B A Y L e fut obligé d'aller 
paffer cinq ou fix mois avec fon Difciple. 
L'ennui qui l'avoit chaffé de Copet, vint le 
retrouver dans cette Campagne. Il ufa des 
mêmes remèdes pour le diffiper. Il écrivit 
à fes parens & à fes amis ; &c il s'amufa 
auffi à compofer quelques petits Ouvra- 
ges. Etant de retour à Rouen-au commen- 
cement de l'Hiver , il fe lia avec M. Bafna^ 
gt le père , M. Bigot , M. Laroque , & quel- 
Gues autres perfonnes diflinguées par leur 
favoir & leur mérite. Il ne paffa à Rouen 
Q\\t cet Hiver ; car ayant reconnu que fon 
Elève n'avoir aucune difpofition à l'étude, il 
en avertit fes parens & le quitta. Avant que 
de partir y il iè fit peindre pour fatisfairc 
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aux dëfirs de fa mère , & il lui envoya foa 
portrait avec une lettre qui fait honneur à 
fon cœur. 

La paflion gue B A Y L E avpit pour les- 
Lettres, lui laifoit fouhaiter ardemment 
de venir à Paris, où il de voit trouver tout 
ce qui pouvoit fatisfaire fon inclination. 
Dans cette vue , il pria un de fes amis 
de lui faciliter les moyens de refter dans 
cette grande Ville. Celui-ci découvrit une 
place auprès d'un jeune Gentilhomme 
qui y étoit attendu ; & Bayle partit de 
Rouen pour s'y rendre. Il n'y trouva p^s 
le jeune homme qu'on lip deftinoit ; mais 
à la recommandation du Marquis de /î«- 
vigny , il fut fait Gouverneur de MM. d^ 
Beringhtm. 

Le féjour de Paris mit B A Y L e au 
comble M fes défirs. Il jouiflbit du com- 
merce des Gens de Lettres , & fe trouvoit 
à portée dé. confulter toutes fortes de Li- * 
vT^s. M.Bafnagc étoit alors à Sedan, oîi 
il achevoit fes études de Théologie.. Bay- 
LE lui faifoit part de ce qu'il y avoir de 
nouveau dans h Littérature ; & M. Baf- 
nage lifoit fes lettres à M. JurUu , Minif- 
trc & Profeffeur de Théologie dans l'U- 
niverfité de Sedan. Ce M. Jur'uu avoit 
l'efprit pénétrant , l'imagination féconde : 
ilécrivQÎt bien & facilement ; mais il étoit 

X j 
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préfomptueux & vain à l'excès. Efprit 
impérieux & turbulent, il vouloit domi- 
ner par tout. Tel étoit Thomme à qui M. 
Bafnage fît connoître B A Y L E. Ce Pro- 
fefleur charmé des Lettres de notre Philo- 
fophe , s'intéreffa en fa faveur. Il s'em- 
ploya d'abord avec feu pour lui rendre 
fervice , & il devint dans la fuite fon plus 
cruel ennemi. 

Dans ce temps-là une Chaire de Philo- 
fophie vint à vaquer à Sedan. M. Bafnage ^ 
toujours ami zélé de Bayle, le propofa 
à M. Jurieu pour la remplir. Celui-ci pro- 
mit qu'il le ferviroit de tout fon pouvoir; 
& il y étoit d'autant mieux difpofé , qu'on 
travailloit à y placer un homme qu'il 
n'aimoit pas. Pour être plus fur de réuiîîr, 
il pria M. Bafnage d'écrire à B A Y L E de 
venir incefl'amment à Sedan. Notre Phi- 
lofophe refufa d'abord de partir , parce 
qu'il craignoit d'être reconnu Sl inquiété 
comme relaps, & d'être puni en confé- 
. quence fuivant la rigueur des Ordonnan- 
ces. Mais M. Bafnage l'ayant raffuré par 
une féconde lettre , il partit de Paris le 
az Août. Il trouva un grand nombre de 
concurrens , dont chacun avoii un parti 
confidéraWè. Cela formoit une brigue 
qui inquiétoit ceux qui dévoient difpofcr 
de la èhaire vacante. Pour fortir d'emr 
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barras fans défobliger perfonne , on con- 
vint de nommer à la place vacante celui 
qui la remporteroit par la difpute. On 
donna aux Prétendans Le Temps pour fujet. 
Bayle s'enferma donc avec fcs concur- 
rens , & il compofa dans ce recueillement 
.ces Thèfes fameufes , oîi Ton voit tous les 
principes qu'il a publiés depuis. La difpute 
dura deux après-dînées entières , & la vic- 
toire fe rangea du côté de Bayle. On lui 
adjugea la palme. Il fut reçu le i Novem- 
bre , prêta ferment le 4 , & fit l'ouverture 
de fes leçons publiques le 1 1 • 

Pendant les vacances, notre Philofo- 
phe , pour fe délafler de fes travaux , vint 
faire un tour à Paris , & de-là il paffa à 
Rouen , afin de voir M. Bafnagi. Il apprit 
dans ce voyage l'affaire de M. de Luxem-- 
bourgs qui étoit détenu dans les prifons ,' 
comme coupable de maléfices 9 d'impiété 
& d'empoifonnement , crimes fiftices dont 
il fut déchargé dans la fuite. Cette affaire 
fâifoit alors beaucoup de bruit y à caufe de 
certaines particularités qui la rendoient 
fingulière. Bayle voulut s'en amufer & 
en réjouir le Public. Il compofa à cet effet 
ime Harangue , où M. de Luxembourg, plai- 
doit fa -caufe devant fes Juges , & fe jufti- 
fioît d'avoir fait un pafte avec le Diable; 
i"". Pour jouir de toutes les femmes; i^ 

Xiij 
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pour être toujours heureux à la Guerre} 
3°, pour cagner tous les procès; 4®. pour 
avoir les bonnes grâces du Roi. Ces qua- 
tte points faifoient la diviiion de la Haran- 
gue. Cétoit une fatire très-îngénieufe , 
mais très-vive , & par cela même très-blâ- 
jnable. . B A Y L e ne fe fît point connoître, 
& cette pièce ne fournit qu'un amufement 
paffager. 

Dans ce voyage , on procura à notre 
Philofophe un Livre qui venoit de paroî- 
tre , compofé par le P. Valois , Jéfuite de 
Caen , fous le nom de Louis de la Ville ^ & 
intitulé : Sentimens de M. Defcartes furPcf- 
"fence & la propriété des corps , oppojis à la 
Doctrine de CEglife^ &LQ. Bayle lut ce Li- 
vre qu'il trouva bien écrit- Il jugea qu'on 
Îr prouvoit invinciblement ce qu'on vou- 
oit établir ; c'eft-à-dire , que les principes 
de Defcartes étoient contraires à la Foi de 
TEglife Romaine. Mais il n'en eflima pas 
moins les principes de ce grand Hoinme. Il 
fît à ce fujet foutenir des Thèfes à fes Eco- 
liers , & compofa fur la même matière une 
diflertation , oîi en défendant les principes 
de Defcartes , il rétablit les raifons de MM. 
Clertelier^ Rohault i& le P. Malebranchcy 
en faveur de ce Philofophe , & que le P. 
Valois avoit attaquées ; & ruine entière- 
ment toutes les lubtilités de ce Jéfuite. U 
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i^attache fnr-tout dans cette diflertation » 
à prouver que la pénétrabilité de b ma« 
tière eft impoflible. 

Il parut à la fin de 1680 cette fàmeufe 
Ccwète 9 dont on a tant parlé , & qui al« 
larmoit alors tout le Peuple. B a Y L e , 
en qualité de Profefleur , etoit continnel- 
lement expofé aux queflions de plufieurs 
perfonnes allarmées de ce prétendu mau- 
vais préfàge : il les rafTuroit autant qu'il 
pouvoit ; mais il gagnoit peu avec des rai- 
lonnemens philolophiques. On lui répon- 
doit toujours , que Dieu montre ces grands 
phénomènes , afîa d'avertir de faire péni« 
tence. Il falloit donc oppofer à cette ré- 
ponfe quelque raifon théologique. Après 
avoir rêvé à cela , B ay L E trouva celle- 
ci : Si Us Comètes ctoient un préfagt de mat- 
heur^ Dieu auroit fait' des miracles pour con^ 
firmer ridoldtrie dans le monde. Cette raifon 
lui parut û triomphante 9 qu'il crut devoir 
la rendre publique. A cette fin, il envoya 
nne Lettre à l'Auteur du Mercure Galant , 
en forme d'Ouvrage 9 en le priant de la 
donner à fon Imprimeur, pour en obtenir 
la permiflion du Lieutenant de Police. 
Notre Philofophe garda Vincognito ; & 
comme il ne vit pas paroître fa Lettre, il 
demanda fon manufcrit, que l'Auteur du 
Mercure (M. de Vije) lui rendit, en lui 

X iv 
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diiant que M. de la Rcynie^ Lieutenant de 
Police , ne pouvoir permettre l'impreffioa 
de cet Ouvrage , & qu'il falloir avoir Tap- 

{)robation des Dofteurs. Mais notre PW- 
oibphe ne jugea pas à propos de preodre 
cette voie. 

11 pofleda p^.ifiblement fa Chaire jiif- 
qu'en 1 68 1 , qu'elle fut fupprimée par un 
Arrêt du Confeil. Il fe trouva ainfi fans 
emploi. Tous les gens de bien prirent part 
à fa fituation , & nommément M. van Zoe^ 
Un , qui avoit logé à Sedan avec lui , & 
qui avoit beaucoup profité de fes conver- 
fations. Ce Monfieur eu parla à un de fes 

J)arens, nommé M. PaetSy Tun des Con- 
eillers de la Ville de Rotterdam , lequel 
favoriloit les Gens de Lettres, & dont le 
mérite lui avoit acquis une grande autorité. 
Ce Magiftrat écrivit à Bayle, pour lui 
offrir fes fervices; & celui-ci, en le remer- 
ciant , lui demanda la continuation de fa 
bienveillance. 

Notre Philofophe .refta encore cinq ou 
fix femaines àSedan, fans entendre parler 
de M. Paets. Ennuyé de ne pas recevoir 
de fes nouvelles , ibquitta cette Ville & 
partit pour Paris. Il demeura quelque 
temps dans cette Capitale , fans favoir 
s'il devoit y fixer fon féjour. Pendant ce 
temps, le Comte de Guifçhard fit tous ks 
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efforts pour le porter à embraffer la Reli- 
gion Romaine : mais quelque grands que 
tuffent les avantages qu'il lui offrit , il ne 
pût le convertir. Enfin il étoit prêt à pafTer 
en Angleterre , lorsqu'il reçut une lettre 
de M. Paas , qui lui marquoit que la Ville 
de Rotterdam lui donnoit une Chaire de 
Philofpphie & une penfion. Il ajoutoit 
qu'on placeroit aufli M. Juricu , que l'Arrêt 
du Conl'eil avoit dépouillé de fa Chaire de 
Sedan, & pour lequel Bayle s'étoit inté- 
reffé. Ainfi Bayle quitta Paris le 8 Ofto- 
bre , & il arriva le 30 à Rotterdam , oîi 11 
fut reçu très-gracieufement par la famille 
de M. van ZbeUn , & par M. Paets. M. 
Juricu fuivlt de près ; & à peine fut-il ar- 
rivé , qu'il lui échappa quelques brufque- 
ries , qu'on ne lui pardonna qu'en confi- 
dération de fon ami. La Ville de Rotter- 
dam érigea en leur faveur une Ecole , qu'on 
appella VEcole illufin. M. Juricu en fut 
nommé Profeffeur de Théologie , & Bay- 
LE Profeffeur de Philofophie & d'Hifloi- 
re f avec cinq cens florins de penfion an- 
nuelle. Il prononça fa harangue d'entrée 
le 5 Novembre , & donna fa première 
leçon le 8. 

Quelque temps après fon Inflallation , 
Bayle publia fa Lettre fur les Comè- 
tes ^ fans fe faire connoître ; mais le fuccès 
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qu'elle eut ne put contenir le Libraire: il 
le décela. Cela auroit procuré à notre Phi- 
lofophe une douce fatisfaâion , fi elle n'eût 
été mêlée du chagrin qu'il eut de perdre 
Madame Pacts. Cette Dame 9 qui Teili- 
moit fingulièrement , lui légua à fa mort 
deux mille florins pour acheter des Livres; 
& il a conlérvé toute fa vie le fouvenir de 
fa générofité. 

Il eût été à défirer pour le repos de 
Bayle , qu'il eut joui tranquillement de 
l'honneur que lui faifoit fa Lettre fur les 
Comètes , ou qu'il eut écrit fans attaquer 
perfopne. Quc^lqu'intérefle qu'il pût être 
a le faire , il auroit évité dés perlecutions 
qui empoifonnèrent le refte de fes jours. 
Mais il fe trouvoit maltraité dans un Ou- 
vrage intiHilé VHiJïoire du.Calvinifmt^ par 
M. Âf<ii/7/^o//r^,oii les Réformés de France 
étoient tancés durement, & il crut qu'il 
devoit réfuter cette Hiftoire, C'eftauffice 
qu'il fit par un Ecrit qui n'étoit qu'un ba- 
dinage ingénieux, plus triomphant qu'une 
réfutation folide. Cette Critique plutbeau^ 
coup , mais on la trouva répréhenfible 
pour le fond ; & M, Maimbourg en flit fi 
irrité , qu'il follicita vivement M. de la 
RynU à la condamner. N'ayant pu réuflîr , 
il s'adreffa au Roi , qui lui accorda un 
ordre à ce Magiftrat de faire brûler la 
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Critiqut dt VHifloire du Calvinîfmt par la 
main du Bourreau , & d'en défendre la pu- 
blication , fous des peines très-févères. M. 
de la Reynie obéit , quoiqu'avec d'autant 
plus de regret , qu'il avoit lu cette Criti- 
que avec plaifir. Il laifTa la liberté à M. 
Maimbourg de mettre dans la Sentence 
ce qu'il jugeroit à propos ; & celui - ci 
aveuglé par fa paffion, y employa le ftyle 
d'un Auteur irrité. Il peignoit fa colère 
fi vivement , qu'on ne pouvoit le mécon- 
noître. Pour répandre davantage le ridi- 
cule qu'il fe donnoit ainfi , M. de la Reynie 
fit imprimer plus de trois mille exemplai- 
res de cette Sentence , & ordonna qu'on 
"raffichât par-tout Paris : ce qui excita tel- 
lement la curiofité du Public , que la pre- 
mière Edition de cette Critique fiit enle- 
vée dans peu de jours , & qu'il fallut pour 
le fatisfaire en publier une féconde , la- 

Îuelle parut bientôt augmentée de moitié. 
>n ignoroit cependant le nom de fon Au- 
teur , & on l'attribuoit fàuffement à M. 
Claude. Ce ne fut que par hafard qu'on dé- 
couvrit que c'étoit B A Y L E. En répon- 
dant à une Lettre qu'on lui avoit écrite fur 
cet Ouvrage , il avoit oublié de retirer 
fon manufcrit , & fon écriture le démaf- 
qua. M. Jurîeu fît auflî une Critique de 
THlftoire de M. Maimbourg, qu'on me- 
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prifa autant qu'on avoit loué l'autre. Ua- 
moiir propre de ce Profeffeur en fut cruel- 
lement bîeffé. Il regarda dès-lors notrô 
Philolbphe comme Ion concurrent , & il 
ne put lui pardonner d'avoir plus d'efprit 
que lui. De -là naquirent une îaloufie& 
une haine qui n'ont que trop éclaté de- 
puis. 

Sur la fin de 1682, on follicîta forte- 
ment B A Y L E de fe marier. On lui pro- 
pofoit une Demoifelle jeune, jolie , de 
très bon fens , maîtreffe de (t^s volontés:, 
& qui avoit au moins quinze mille écusde 
dot : mais quelqu'avantageux que fût ce 
parti , il le refufa. Les foins & les embar- 
ras d'une famille ne conviennent point, 
difoit-il , à un Philofophe , qui fait con- 
fifter fon bpnheur dans l'étude & dans la 
méditation. 

Il publia en 1683 une nouvelle Edi- 
tion de fes Pcnfécs diverfes fur Us Comius. 
Et il mit au jour l'année fuivante un Recueil 
de qudques Puces curieufes fur la Philofophic 
de M. Defcarus , précédé d'une Préface, 
dans laquelle il fait l'hiftoire de ces Piè- 
ces. Au milieu de (ts occupations , il avoit 
.formé le projet de faire imprimer en Hol- 
lande un Journal femblable au Journal 
des Savans. Il étoit furprls que dans ua 
endroit où l'on avoit une fi grande liberté 
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Pimprîmer , & dans lequel îl y avoit 
ant de Gens de Lettres , on ne fe fut 
pas avifé de compofer un Journal. Il fut 
tent^ plufieurs fois de le faire : mais con- 
fidérant qu'un pareil ouvrage demandoît 
beaucoup de temps & d'application , il 
j'en abftint. Cependant un Chirurgien 
ayant publié une efpèce de Journal très- 
mal fait, cette entreprife réveilla fon pro- 
jet* Il en parla i M. Juricu ^ qui le preffa 
fortement de le mettjre à exécution , parce 
q[U*il étoit bien aife d'avoir une plume 
eiflurée qui fît l'éloge de fes Ouvrages. 
Ses raifons le déterminèrent. Il publia 
(on Journal fous le titre de Nouvelles de la 
République des Lettres , le i Mars 1684. 
Cette nouvelle produôion fut reçue com- 
me elle méritoit de l'être , c'eft-à-dire 
avec un applaudiffement univerfel. C'eft 
en effet un des meilleurs Journaux qui ait 
paru. Bayle (ait rentermer dans de courts ^ 
extraits l'idée la plus précife d*un Livre , 
(ans y rien mettre d'ennuyeux. Les ma- 
dères les plus abitraites y font égayées 
par des traits vifs , piquans ingénieux. 
Auflî ces Nouvelles lui procurèrent-elles 
toutes fortes de fatisfaftions , qui ne fu- 
rent troublées que par une petite aven- 
ture. 
Notre Philofophe inféra dans fon Jour- 
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nal une Lettre entière de Chrifiïnt » Reine 
de Suède , contre la conduite de la France 
envers les Huguenots , après la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes. Et il y joignit 
des réflexions qui déplurent à la Reine^ 
fur-tout celle - ci : Catt Lettre efi un refie 
de Protefiantifme. La colère de Chrifiim 
éclata d'abord par une Lettre très- vive, 
pleine de hauteur & de menaces » qu'é- 
crivit à Bayle un Officier de la Reine. 
Pour fe difculper , notre Philofophe pu- 
blia des Réflexions apologétiques ; mais 
elles ne calmèrent pas Telprit irrité de 
Clirifline. Une féconde Lettre part auâi 
vive & auffi menaçante que la première. 
B A Y L E y répondit par une Lettre ég^ 
lement fpirituelle & refpeftueufe , adref- 
fée à la Reine même. Il fe juftiâa fi bien, 
que Sa Majeflé lui fit une réponfe très- 
obligeante. Elle l'engagea en même temps 
^ à publier que Chrifiine renonça à la Reii'- 
gion de fa naijjance , dès quelle eut Cage de 
raifon. Et comme les mots , refle de Pro» 
tejlantifme , la choquoient toujours , elle 
exigea auffi une rétraftation de la part de 
Bayle à cet égard. Enfin elle lui ira» 
^oh pour pénitence de lui envoyer défor- 
mais tout ce qu'il y auroit de nouveau en 
France , & fur-tout fon Journal. 

En fdiidnt Tanalyfe des Livres , notre 
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Journalifte fctrouva engagé dans une dif- 
pute avec M. Arnaud , à Toccafion d'un 
Ouvrage que ce Doûeur publia contre ce 
fentiment du P. MaUbranche: Que toutplai" 
Jîr cfi un bUn^ & rend actuellement heureux 
celui qui le goûte. B a Y L E adopta cette 
propofition , & foutint , que tout plaijir rend 
heureux celui qui en jouit , pour le temps qu'il 
en jouit , & que néanmoins il faut fuir les 
plaijirs qui nous attachent ^u corps. M. Ar- 
naud lui répondit par un Ecrit intitulé : 
Avis à r Auteur des. Nouvelles ^ &c. Notre 
Philofophe répliqua. Et quoique M. Ar- 
naud mît au jour un fécond Ecrit pour ré- 
pondre à cette réplique , la difpute fe ter- 
mina là. 

Le mérite de Bayle falfoit tant de bruit 
dans le monde lavant , que les Etats de la 
Province de Frife jettèrent les yeux lur lui 
pour remplir la Chaire de Profefleur'de 
Philofgphie dans l'Académie de Franker, 
avec 900 florins d'appointemens, ce qui 
formoit une fomme prefque deux fois plus 
confidérable que celle qu'il recevoit à Rot- 
terdam. Mais Bayle. penfoit trop no- 
blement pour préférer fon avantage à ce 
qu'il devoit à fes Bienfaiteurs. Il remercia 
donc poliment les Etats de Frife. Il perdit 
dans ce temps-là fon frère, mort au Château 
Trompette > oïl il étoit détenu pour caufe 
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de Religion , & fon père , qiii décéda peu 
de mois après. Cette double perte le jeita 
dans la plus grande confternation. Acca- 
blé de douleur & de trifleiTe , il chercha 
un foulagement à fon chagrin. Comme il 
attribuoit la mort de Tes parens à la ma- 
nière dure dont on traitoit en France les 
Protettans , il voulut faire voir que cettç 
conduite n'étoit pas contorme à la dou- 
ceur de l'Evangile. A cette fin , il compofà 
un Ouvrage qui parut fous ce titre : Cbm- 
me/itairePhiloJophiquefur ces paroles de Saint 
Luc : cowptlUintrarc (contrains-le d'entrer.) 
L'Auteur y établit d'abord pour principe 
fondamental, que la lumière naturelle ou les 
principes généraux de nos corinoijfances font 
(philofophiquement parlant) U règle ma" 
tria & originelle de toute interprétation de 
V Ecriture^ en matière de mœurs principale" 
ment. Il examine enfuite les raifons qui 
tendent à prouver la tolérance des di^éren- 
tes Religions, & à renverfer le fens litté- 
ral de ces paroles : Compel^e intrare. On 
trouve après cela la réponlé à plufieurs 
ob eûions. Er le Commentaire eft terminé 
par une réfutation des raifons particulières, 
dont S. Auguftin s'eft fervi , pour juftifier 
les perfécutions con re les Hérétiques. 

Il donna au Public vers ce temps-là une 
petite Pièce intitulée vXe que c\Jl que la 

France 
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France toute Catholiquefous le rigne de Louis 
U Grande qui a depuis fait fervir d'intro- 
duâion au Commentaire Philofophique. Le 
but de l'Auteur eft de prouver qu'on doit 
ibufFrir la tolérance de toute Religion ou 
Se3e , qui na aucun principe tendant à 
troubler le repos , & qui ne fait pas injure 
à la Divinité^ qu elle fait profejjion de croire» 

M. Jurieu attaqua cet Ouvrage par un 
Traité, intitulé : Des droits de deux Souve* 
rains en matière de Religion , la confciencc 
& le Prince , pour détruire le dogme de la 
tolérance univerfelle établie dans le Commen- 
taire Philofophique. M. Saurin fit une cri- 
tique de ce Livre , & convainquit l'Au- 
teur de mille bévues, & d'autant de con- 
tradiâions. 

Au refte dans ce Commentaire , B ayle 
paroît douter fi les Sociniens & les Ana- 
taptiftes , qui rejettent le dogme de la con- 
trainte, ne font pas les feuls qui ont con- 
fervé la foi pure & dans fon entier. Il y 
blâme aufii la conduite de Genève , qui dé- 
fendit en 1535 tout exercice de la Reli- 
gion Romaine , & qui ordonna que ceux 
qui ne vouloient pas embraffer la rétbrma- 
tion , fortifient de la Ville > à peine de pri- 
Ibn ou d'exil. Enfin il y condamne l'abo- 
lition de la Méfie > âc les Sentences contre 
Servety &c. 

Tome Im Y 
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La grande application que Bayle 
apporta à cet Ouvrage , jointe à la plaie 
que la mort de fes parens avoit faite à (on 
cœur , dérangea fi fort fa fanté , qu'il fut 
obligé de difcontinuer fon Journal en 
1687 au mois de Février, qu'il n'achçva 
pas. Il eut pour fucceffeur M. Btauvaldt 
Bafnage , lequel en publia la continuation 
fous ce titre : Hijloire des Ouvrages des Sa- 
vans ; parce que , difoit-il , » en lui don- 
» nant celui de Nouvelles de la Réputliûue 
» des Lettres , on auroit cherché Tilluitre 
» Auteur qui leur a donné naiflance ; & 
» le titre mal foutenu n'auroit fervi qu'à 
» redoubler les regrets d'un homme ini- 
^ mitable. 

Cependant la fanté de Bayle alloît 
^e mal en pis. Il étoit tourmenté d'une 
fièvreT qui ne le quittoit pas. Pour s'en dé- 
livrer, il alla à Aix-la-Chapelle y prendre 
les eaux , qui le rétablirent affez bien. 
Avec un peu de repos & beaucoup de tran- 
quillité , fon tempérament fe fût fortifié : 
mais on ne trouve ni Tun ni l'axitre dans 
la République des Lettres. Elle eft fujette 
comme les Empires à des révolutions ; & 
malheureufement il en arriva une terrible 
qui porta une atteinte mortelle à la vie de 
notre Philofophe. 

Il parut en 1690 un Ouvrage intitulé : 
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Âvïs aux Rcfugiés fur leur prochain retour 
en France. Ceft un Ecrit en forme de Let- 
tre , dans lequel on raille les Réfugiés fur 
les efpérances qu'ils avoient conçues de 
voir des événemens extraordinaires ea 
1689, prédits par M. Jurieu aux Réfor- 
més. On l'attribua à B A Y L E , qui le 
défavoua toujours. Malgré ce délaveu^ 
M. Jurieu rompit tout d'un coup avec lui 
d'une manière brufque & féroce. Il fit part 
en quelque forte de cette incartade au Pu- 
blic , par un Examen £un libelle contre la 
Religion , contre tEtat , 6» contre la Révo^ 
lution (T Angleterre ^intitulé: Avis important 
aux Réfugiés fur leur prochain retour en 
France. Il accufa de plus notre Philofophe 
d'être l'Auteur d'une cabale dévouée a la 
France , pour perdre l'Angleterre , là Hol- 
lande & leurs Alliés , avec tout le Protef- 
tantifme ; & cela parce qu'il avoit voulu 
faire imprimer un projet de paix que l'Au- 
teur (M. Goudetj Marchand de Genève) 
lui avoit adreffé. Il étoit fort aifé à Bayle 
de démontrer cette calomnie : c'eft ce qu'il 
lit dans un Ouvrage intitulé : La Cabale 
chimérique y ou Réfutation de tHifoire fa^^ 
buleufe & des calomnies que M. Jurieu vient 
de publier malicieufement contre un certain 
projet de paix , £/ touchant le Libelle intitulée 
^vis important , ÔCc. 11 parut en niênv^ 
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temps un Faftum contre lui , par un fox* 
difant de fes amis , dont le titre eft : Now- 
vtlUs convictions contre t Auteur de CAvis , 
&c. Et notre Philofophe fit une belle ré- 
ponfe fous ce titre : La Chimère de la Cct^ 
baie de Rotterdam démontrée , &c. 

Cette difpute fut calmée pendant quel- 
que temps , à caufe de la maladie de î'Ac- 
cufateur. Elle paroiflbit même affoupie, 
lorfqi/un ami de M. Jurieu la réveilla par 
cet Ouvrage: Le Philofophe dégradé^ ou 
Réfutation de la Chimère , &c. B A Y L E 
y fit deux réponfes , l'une intitulée Avis 
au petit Auteur des petits Livrets , & l'au- 
tre Nouvel Avis , &c. dans lefquels il fe 
moque fort agréablement de fon Adver- 
faire. 

Tous ces Ecrits humilièrent un peu M. 
Jurieu & fes Partifans. Mais ce ProfefTeur 
voyant qu'il ne lui étoit pas avantageux 
de combattre avec des raifons , crut devoir 
employer la force. Comme il ne pouvoît 
mettre B A y L e en défaut du côté de Tef- 
prit , il attaqua les qualités du cœuf . Non 
content de le traiter de traître , de confpî- 
Tateur d'état, d'impie & d athée, M. 7«- 
rieu forma des cabales artificieufes pour le 
perdre ; & il eut le crédit de faire dénon- 
cer par un Confiftoire Flamand , le Li- 
vre des Comètes , aux Bourgmeflres de 
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Rotterdam , comme un Livre dangereux 
& impie. Il leur fit entendre qu'il n'étoit 
pas décent dejdonner penfion à un Profef- 
i'eur qui avoitdetels fentimens. On a écrit 
que les Bourgmeftres , qui n'entendoient 
rien à la doûrine des Comètes , mais qui 
écoutoient les calomnies de M. Juricu , 
crurent devoir déférer à fes avis , & qu'en 
conféquence ils ne fe contentèrent pas cle 
dépofer B A Y L e , qu'ils révoquèrent en- 
core la permiflîon qu'ils lui avoient donnée 
d'enfeigner en particulier. 

Cependant , fi l'on en croit M. des MaU 
féaux* j la vraie caufe de fa difgrace ve- 
noit du Roi d'Angleterre , qui lui attri- 
buant le Projet de Paix, s'imagina qu'il y 
avoit une cabale pour faire conclure là 
Paix , à peu près comme on avoit procuré 
celle de Nimègue, par des Ecrits femés à 
Amfterdam & ailleurs. C'eft-à-dire, que 
Sa Majefté penfoit que B A Y L E avoit 
travaillé pour engager les Hollandois à 
conclure la paix avec la France à fon pré- 
judice. Dans cette perfuafion , elle ordonna 
aux Magiftrats de lui ôter fa Chaire. 

Quoi qu'il en foit , notre Philofophe 
perdit fa place le loOftobre 1683. Privé 
de fon revenu , &c peu accommodé des 

a^ Vie de B'ayle ^ Tomc II, page s^- 
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biens de la fortune , il fe trouva dans une 
fituation fort trifte. Mais fa Philofophie 
ne l'abandonna pas. Elle lyi fit regarder 
comme inutile ce qui lui manquoit ; & 
Tefprit de défmtéreuement , la tempéran-' 
ce & la fobriété lui tinrent lieu d*un re- 
venu fuffifant. Cette patience & cette mo^ 
dération, bien loin de faire revenir (os 
ennemis , ranimèrent au contraire leur fu- 
reur. Ils répandirent par -tout que la dé- 
pofition de B A Y L E étoit fondée fur la 
dénonciation de VAvis aux Réfugiés , & 
de la Cabale chimérique , &c. B A Y L E les 
laiffa dire , & fongea à tirer parti de fes 
talens. Il imagina de faire un Diftionnaire 
qui relevât toutes les fauffetés que pou- 
voient contenir les Diûionnaires & les 
autres Ouvrages de conféquence, & qui 
les reûifiât. Il devoit l'intituler par cette 
raifon , Diciionnaire Critique , & il l'appe- 
loit La Chambre des Ajfuranccs de la Répu- 
blique des Lettres. Mais le projet & les frag- 
mens qu'il en publia ne furent pas goûtés. 
Il abandonna donc cette entreprife ; & 
en même temps il forma le deflein de fon 
Diciionnaire Hiflorique & Critique , ayquel 
il travailla avec beaucoup de diligence. 

^ Cet Ouvrage qui contient une métaphy- 
fique très-fubtile , eut un fuccès étonnant. 

Jl fut fur- tout fi eftimé en Angleterr-e, que 
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le Duc de Shnwsbury , qui avoît beaucoup 
de mérite , défira que cet Ouvrage lui fût 
dédié. Il chargea à cet effet M. Bafnagc 
d'affurer B a Y L E qu'il lui témoigneroit 
fa reconnoiffance par un préfcnt de deux 
cens guinées. Mais ni cette offre, ni les fol- 
licitatioos les plus preffantes de la part de 
fes amis , ne purent le gagner. Il répon* 
dit à ceux qui fe mêloient de cette affaire, 
qu'il s'étoit moqué li fouvent des dédi- 
caces , qu'il n'oferoit s'expofer aux rail- 
leries qu'encouroient ceux qui en faifoient. 
Ce n'étoit là qu'un prétexte. Le véritable 
motif de ce refus efl qu'il ne vouloit louer 
perfonae qui eût quelque rang à la Cour 
du Roi , dont il avoit fujet de fe plaindre ; 
& le Duc de Shrewsbury étoit alors dans 
le Miniflère. 

Dans ce Diftîonnaire, Bayle n'avoît 
pas oublié les menées de M. Jurieu contre 
Uû. Il s'en venge un peu en relevant les 
fautes qui font dans fes Ouvrages. De fon 
côté, M. Jurku ne perdoit pas Bayle 
de vue. Il difoit que fes ennemis étoient 
les ennemis de Dieu; & à l'exemple de 
Tartuffe , il couvroit toute l'horreur de 
fa méchanceté fous le voile de la Religion. 
Dans la Chaire de Vérité , cet ennemi im- 
placable ofoit débiter les chofes les j)lus 
odieufes, dès qu'elles âyorifoient J&jpaf* 
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fion. Tons les gens de bien furent furpris 
d'entendre prêcher une morale fi fcanda- 
leufe. Notre Philofophe la dénonça dans 
une feuille volante intitulée ; Nouvelle Hi-- 
réjie dans la Morale , touchant la haine du 
prochain , prêchée par M. Jurieu dans CE- 
glife Wallone de Rotterdam , dénoncée à tou- 
tes les Eglifes réformées. Cette nouvelle que- 
relle eut des fuites. Un Officier ami de 
B A Y L ç voulut la terminer par une récon- 
ciliation : mais Bayle lui en fit voir 
rimpoflîbilité. S'il fe réconcilioit avec moi, 
dit-il , il faudroit qu'il fe reconnût lui-même 
un infâme calomniateur; & fi je me récon- 
ciliois avec lui , il faudroit que je me re- 
connuffe coupable. 

M. Jurieu , qui épioit cependant toutes 
les occafions où il pourroit nuire à notre 
Philofophe , en faifit une à laquelle le 
Didionnaire Hiftorique donna lieu. Les 
Libraires de Paris inftruits du cas qu'on 
faifoit de ce Diâionnâire, voulurent le 
faire imprimer. Ils en demandèrent la 
permiffion à M. le Chancelier , qui com- 
mit M. l'Abbé Renaudot pour l'examiner. 
Celui-ci en porta un jugement fi défavo- 
rable , que M. le Chancelier refufa la 
piermiflîon qu'on demandoit. Mr Jurieu fut 
mftruit de ces démarches : il fe procura ce 
jugement & le publia. M, de Saint-Evre^ 

mont 
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mont y répandit d'abord ofEcîeufement 5 
& B A Y LE ie contenta de déclarer que 6 
}amaîs il le réfiztôit , ce ne (e^oît qu'après 
s'être affuré que M. l'Abbé Rcnaudat le re- 
oonnoitroit pour flen. Mais cette affaire ' 
étant devenue plus férieufe quHl ne l'avoit 
cru 9 il flit obligé de fe juftifier par un 
Ecrit public^ On répliqua: & l'éternel M. 
Jùricu qui avoit juré la perte de notre Phi- 
lofopfae^ eut aflez de crédit pour faire pro- 
céder le Confiftoire de TEglife Wallone 
de Rotterdam contre ce Didionnaire. On 
trouve dans VHîftoire de Bayle & défis Ou», 
^^g^s , pag. 33 9 le détail de cette affaire » 
tire d'une Lettre que B AT lje fit imprimer 
en 1698. . 

Ce ne fiu'ent pas là les feules tracafferies 
qu'occafionna cet Ouvrage. Les Libraires 

3ui l'avoient fait imprimer en éprouvèrent 
'autres de h part de ceux de leurs confrè- 
res qui avoient lé. privilège du DiSion^ 
nain de MorerL Us prétendirent que le 
nouveau DiSiormaire Hiftoriquc & Critique 
étoit femblable à celui-ci. Quelque mal 
ibndée que fût cette objeâion , les Librai- 
res de Bayle n'obtinrent un privilège 
^s Etats Généraux , qu'à condition que 
l'Auteur fe nommeroit dans le titre. Et 
c'eft ici le premier Ouvrage où notre Phi- 
lofophe ait mis fon nom. On ya juger s'il 
Tome /« Zi 
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peut avoir quelque rapport avec Moreiiy 

3ue 1^ Ânglois nomment le DiSionnain 
'Purgeais * y .par un précis . de celait dé 
Bayle. 

\ On peut regarder ce Didionnaire corn» 
Ihe divifé en deux parties, ^une efl pure* 
m^nt biAorique ^& Taiitre eft un mélange 
d^ ^reuvesific <ie dUcuflions., ea for^me de 
cOttiimentaire #. mêlées de réflexions phi« 
lofophique^. Il j rèpie une variété îànnie. 
Dans Te texte ou le corps des article^ 9 ï -Aù« 
teur fait avec beaucoup d'exaôitude & de 
précifion Thifloire des perfonnes dbnt il 
parte ; mais il fe dédommage dans les re^ 
imarques qui font au-<leflbus du texte , & 
qui lui fervent de commentaire. Il donne 
lecaraôère de ces perfonnes: il démêle 
les circbnftances de leur vie & les motifs 
de leur conduite : il examine le jugement 
qu'on en a fait & qu'on en peut ^ire. Il 
traite des matières très-importantes de Re- 
ligion , de Morale & de Philofophie. Il {em^ 
ble même que le texte ait quelquefois été 
fait pour les remarques. Les ââion&ou 1» 
fentimens d*une perfonne obfcure & pref- 
qu'inconnue , lui donnent occaiion d'info 
truire ou d'amufer agréablement le Lee- 
teur. Ainû pluûeurs articles qui femblent 



«if«< 
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né rien promettre , font fou vent accompa- 
gnés de chofes les plus curieufes. Il fait par- 
tout la fonâion d'un Hiftorien exaû, fidèle» 
défintéreiTé , & d'un Critique modéré , pé- 
nétrant & judicieux. En parlant des Philo* 
fephes j il s'attache à découvrir leurs opU 
nions , 8c à en faire fentir le fort & le foible. 
Perfuadé que les difputes de Religion , 

3ui ont caufé des maux infinis dans le mon- 
e , ne viennent que de la trop grande con- 
fiance que les Théologiens de chaque parti 
ont en leurs lumières » il prend à tâche de 
les humilier , & de les rendre plus retenir 
& plus modérés, en montrant qu'une Seûe 
auffi ridicule que celle des Manichéens leur 
peut faire des objeftions fur l'origine du 
mal & la permiffion du péché , qu'il n'eft 

Eas poffible de réfoudre. Il va même plus 
>in. Il établit en général ^ que la raifon hl^ 
inaine eft plus capable de réfuter & de dé- 
truire , oue de prouver & de bâtir ; qu'il n'y 
a point de matière théologique ou philofo- 
phique , fur quoi elle ne terme de très- 
grandes difficultés ; de manière que fi on 
vouloit la fuivre avec un efprit de difpute 
auflî loin qu'elle peut aller, on fe tfouve- 
f oit fouvent réduit à de fâcheux embarras : 
qu'il y a des doârines certainement vérita- 
bles, qu'elle combat par des objeôions in- 
iblubles : qu'il faut alors n'avoir point d'é- 

Zij 
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fard à ces objeâions , mais reconnoître les 
ornes étroites de refprit humain, l'obliger 
elle-même à fe captiver foiis Tobéiffance de 
la foi , & qu'en cela la raifon ne fe dément 
point, puifqu'elle agit conformément à des 
'principes raifonnables. Il donne en même 
•temps plufieurs exemples des difficultés que 
f ta raifon trouve d'ans la difcuflîon des fujets 
les plus importans , & le plusfouvent il le 
fait en fimple rapporteur. 

Il tâche d'infpirer la même retenue à l'é- 
gard des matières hiftoriques. II fait voir 
que plufieurs faits qu'on n'avoit jamais ré- 
voqué en doute ^ font très-incertains , ou 
même évidemment faux : d'où il eft facile 
de conclure qu'il ne faut pas croire légère- 
ment les Hiftoriens , mais plutôt s'en défier 
& fufpendre fon jugement , jufqu'à ce qu'un 
examen rigoureux nous ait afiuré de la vé- 
rité de leur récit. 

Voilà l'analyfe qu'a donnée ML des Mat" 
fcàux * du Diâibnnaire de Bayle , & que 
j'ai trouvé fi exaâe & fi jufte , que je n'ai 
pas cru devoir y rien changer. 

Le fuccès qu'eut cet Ouvrage fit un hon- 
neur infini à notre Philofophe. Il en reçut 
de toutes parts des témoignages de confif- 
dération & d'eftime. En 1700 la Princeffc 
Soplût^ Eleârice Douairière d'Hanovre, 

f lé vit de Burfit , Tome U 9 page 99* 



& rEleârice de Brandebourg fa fille > de- 
puis Reine de Prufle , voulurent voir \% 
France & la Hollande, Comme elles ai-* 
moient les Lettres, qu'elles con^piffpient 
le mérite de B A Y L È , & qu'elles refti-. 
moient, le défir de voir la Hollande s'augJ^ 
menta par le plaifir de connoître perfonnel'* 
lement un homme auffi illuftre» A peine 
arrivées à Rotterdam , elles envoyèrent 
prier Bayle de les venir voir ; mais il étoit 
fort tard , & notre Phllofophe étoit au lit ^ 
oii une migraine le retenoit : il ne put avoir 
cet honneur. Ces Princeffes partirent le 
Içndemain pour la Haye , fans avoir va 
Bayle. M. le Comte de Dhona^i^owx leur 
faire fa cour, fit connoître à M. Bafnagc , 
qui étoit alors dans cette Ville , le défir 
qu'elles avoient de le voir. M, Bâfnage l'é- 
crivit à Bayle, qui partit fur le champ 
pour la Haye. Il fut reçu des deux Prineel- 
Us avec beaucoup de diflinâion. La Prin^ 
cçffe Sophie s'entretint long-temps avec lui 
en particulier ; & l'Eleârice de Brande- 
bourg lui témoigna fon eftime en lui mon- 
trant (qs Ouvrages qu'elle faifoit porter 
toujours par - tout oti elle alloit. Notre. 
Philofophe demeura chez M. le Comte 
de Dhona pendant fon féjour à la Haye* 
Les Princeffes voulurent le mener à Delft; 
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mais il apporta quelque retardement à ce 
dép^irt , & on fe lépara. 

De retour chez lui , il reçut de Milord 
Comte de Shafmbury ♦ des lettres pleines 
de complimens les plus flatteurs- Elles 
Croient ïiccompagnées ordinairement de 
préfens qu'il n'accepîoit qu'avec peine. II 
s*abftenoit même de lui envoyer i'cs Ou- 
vrages, pour ne pas donner occafion à (es 
libéralités. La Société de Dublin Itn donna 
auflî des marques publiques de fon eflimc, 
par une lettre que le célèbre Edouard Smith 
lui écrivit de fa part. Enfin Miîord Comte 
^Alhtmarh lui fit écrire à la Haye, par le 
Baron de WaUf^ la lettre la plus polie & la 
plus obligeante, ponr le déterminer à Taller 
joindre & demeurer anprès de lui à la Haye 
avec toute liberté* On luimarquoit dans 
cette lettre qu'il avoit aflez honoré la Ville 
de Rotterdam par fa préfence, fie que la 
Capitale de la Hollande étoit en droit , avec 
tous fes avantages , de Tin vi ter à la préfé- 
rer à un féjour deiliné pour le commerce* 
BwLE s'excufa fur Tuniformité de la vie, 
qui lui convenoit comme à un hom me cafTcf 
& à la foibleffe de fon tempérament- 

En effet toutes ces diminuions venoîcnt 
trop tard. Les chagrins &; un travail forcé 

* Voyei THiflotrç Je ce phiïofopïic , dans le fcconi 
fot[imc (fc CCI Ouvrage 
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àvoîênt rumé la faute de notre Philofophe^ 
11 était attaque outre cela d'une nialadiçclç 
poitrine , mal héréditaire donr plufieurs de 
îes parens étoient morts , & elle s'éioit dé- 
clarée depuis fix mois. Dans cette iituation, 
Bayle étoit hors d'état de rien faire- Ce- 
pendant comme M- Jacqudot avoit attaqué 
vivement fa Religion , &.que M- Ltckrc s'é- 
toitdéclaréracculàteur, Bayle s appliqua 
à repoiiflcr cette accufation par un impritné 

3u'on trouve à la fin du quatrième volume 
e fa réponfe aux queftions d*un Provincial. 
L Ce fut là fon dernier Ouvrage. Son ardeur 
I de poitrine , fa fièvre lente ^ fa toux & fon 
amaigrifTement au^mentoîent à vue d'œiL 

111 convenoit qu*il le hâtât à y apporter re- 
mède; mais il ne vouloit ufer d'aucun. Udi- 
foit quil prifcroit la mon a une vU languifi 
fanu^ & qi^Uvaloit mieux iaijfir agir la nature 
& lui laijftr faire fon coup , que de la traverfer 
par des médicamens. Elle fera plus expéditive^ 
quoique les Médecins lafaQtnt plus avancer 
que reculer^ Malgré fes maux & fa foiblefle, 
il compofa encore un petit Ecrit intitulé; 
Entretiens di Maxime & Tkemijle ^ où il dé- 
fend fa Religion contre fes Adverfaires. 

Cependant la nouvelle de fa maladie fe 
répandit parmi les Savans. L*un d*eiix d'un 
mérite dirtinguéj&defesamis particuliers, 
obtint de M, Fagon^ premier Médecin du 

Z iv 



Roi ^ nne très - belle confiUtation , qui 

Hcomnience ainfi : >^On ne peut apprendre 

1 1* fans dovileiirque riridifFérence pour la vie 

»» ait porté rilli^ftre M, B A yle k négliger les 

^ » progrès d'une maladie, dont les moindres 

» établiflfenïens font formidables ». Cette 

COnfidtcition vint trop tard. Bayle n'exit- 

foit phis lorfqu'elle arriva. Ce grand hom* 

me ïTionriit fans être alité, &c fans avoitf 

rien changé à fa façon de vivre. Sculeraenl 

deux mois avant la dernière heure il ne re- 

cevoit atiame vifice, crainte d*aiîgnicnter 

fon mal de poitrine. Il avoit donc défendu 

qu'on laiiTât entrer perfonne : mais fâchant 

qu'on avoit refufé la porte à M. Ter/on (on 

ami , il voulut lui en faire des excufes par 

ce biUct qu'il écrivit quelque temps avant 

que d'expirer : Mon cher ami , a nUtoUpas 

\ pour vous qui J'avais donné des ordres qui 

irt*on£ privé de vous voir encore une fois*, Je 

I Jins que je rC ai plus que quelques momtns a yi* 

Vrc, Je meurs en PhUofopht Chrétien , perjua^ 

dé & pénétre des bornés de la miféricordc de 

Dieu, Je fuis , ôcc. * 

Il vit venir la mort à pas lents fans la défi* 
rer ni la craindre, & conferva jufqu'au der- 
nier moment toute fa tranquillité. Il parla à 
fon Imprimeur peu de temps avant que de 



à 
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mourir, & etifiiîte à fon Hôteffe , à laquelle 
il demanda fi fon feu étoit fait. Ce furent {q% 
dernières paroles. Elle-le trouva mort dans 
fon lit, fans qu'on lui eût* entendu pouffer 
feulement un foupir, le 28 Décembre 1706, 
igé de 59 ans, i mois & 10 jours. 

Il fut généralement regretté; Le Journal 
des Savans (a^ annonça fa mort en ces ter- 
mes : » L'année ne pouvoit guères finir par 
» une perte plus fenfible à la République 
» des Lettres». On trouva unTeftament'^ 
par lequel il difpofoit de fon Bien & dé féè 
Manufcrits en faveur de M. de Brugniere'^ 
Yun de fes coufins : mais les héritiers ab irt'- 
tefiat^ qui étoient fes plus proches parens , 

Ê rétendirent qxvétant fugitif à caufe de la 
.eligion , & qu'étant mort dans le Payi 
prohibé , il n'avoit pu difbofer de fon Bien* 
ils avoient pour eux les Edits , les Déclara- 
tions, & la jurifprudence des Arrêts. Néan- 
moins la Grand'Chambre du Parlement de 
Touloufe crut devoir paffer par-deffus les 
règles en faveur d'un fi grand Homme. Et 
M. de Senàux , digne Magiftrat , foutint par 
ces raifons les dernières volontés de notre 
Philoibphe. » Les Savans, dit-il, font de 
» tous les Pays. Il ne faut point regarder 
» comme fugitif celui que Tamour des Bel- 
» Ics-Lettres a appelé dans le Pays étran^ 

(4) Journai <Us Savons , mois de Jahvlcf 170 j* 
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Roi y une très - belle confultation , qui 
Commence ainfi : » On ne peut apprendre 
9f fam douldUr que rindifFérence pour la vie 
9» ait porté rilluftre M. B A yle à négliger les 
M progf-ésd^une maladie, dont les moindres 
9> établiûemens font formidables ». Cette 
confultation vint trop tard. Bayle n'exif- 
ioit pkis torfqu'eUe arriva. Ce grand hom- 
me iqqtirut lans être alité , & fans avoif 
rien changé à fa façon de vivre. Seulement 
deux moi^vant ia dernière heure il ne re- 
cevoit aitdme vifite ,4:rainte d'augmenter 
fon mal de poitrine. Il avoit donc défendu 
qu'on laiil^t entrer perfonne : mais fâchant 
qu'on avoit refiifé fa porte à }A,Terfon fon 
ami ,it voulut lui en faire des excufes pa^ 
ce lûUet qu'il écrivit quel<)ue temps avant 
que d'expirer : Mon chir and^ u nUtoUpas 
pour vous qui favois Âonnl désordres qid 
im^one privé de vous voir encore une/ois. Je 
fensqueje ri ai plus qtu quelques momensavi* 
Vfe. Je^meurs enP/iilofopke Chrétien , perJYuu 
dé ù piditrè des. bontés de la mijiricorde de 
Dieu. Je fuis y S^c.^ 

Il vit venir la mort à pas lents fans la défi- 
rer ni la craindre , & conferva jufqu au der« 
nier moment toute fa tranquillité. Il parla à 
fon imprimeur peu de temps avant que de 

'* Mémoires feerets de. U VJftibtique des Ltitrts ^ pag^e 
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«loorir, & etlfiiîte à fon Hôteffe , \ laquelle 
il demanda fi fon feu étoit fait. Ce furent ^qs 
dernières paroles. EUe-le trouva mort dans 
ion lit, fans qu'on lui eût* entendu pouffer 
feulement un foupir, le 28 Décembre 1706, 
âgé de 59 ans, i mois & 10 jours. 

Il fut généralement regretté: Le Journal 
dts Savans (d) annonça fa mort en ces ter- 
mes : » L'année ne pouvoit guères finir par 
» une perte plus fenfible à la République 
» des Lettres». On trouva unTeftament*, 
par lequel il difpofoit de fcn Bien & de feè 
Manufcrits en faveur de M. de Brugnicre^ 
Tun de fes coufins : mais les héritiers ab in'- 
tefiat^ qui étoient fes plus proches parens , 
prétendirent qu'étant fugitif à caufe de la 
Religion , & qu'étant mort dans le Pays 
prohibé , il n'avoit pu difbofer de fon Bien* 
ils avoient pour eux les Edits , les Déclara- 
tions, & la jurifprudence des Arrêts. Néan- 
iiioins la Grand'Chambre du Parlement de 
Touloufe crut devoir paffer par-deffus les 
règles en faveur d'un fi grand Homme. Et 
M. de Senàux , digne Magiftrat , foutint par 
ces raifons les dernières volontés de notre 
Phâloibphe. » Les Savans , dit-il , font de 
» tous les Pays. Il ne faut point regarder 
» comme fugitif celui que Tamour des Bel- 
» Ics-Lettres a appelé dans le Pays étran^ 

(4) Jonrnai <Us Savons , mois de Janvier 1707» 
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» ger ; & il eil indigne de déclarer pour 
» étranger celui que la France fe glorifie 
» d'avoir produit. Eh ! comment , s'écria- 
»t-il, Bayle feroityil mort civilement, 
H puifque pendant tout le cours de cette 
» mort civile , fon nom a éclaté dans toute 
» l'Europe j(<2) 

Après tant de témoignages d'eftime & de 
vénération, que faut-il de plus pour mériter 
à B A Y L E des éloges ? Quand il auroit fait 
VAvis aux Refais f comme il y a tout lieu 
de le croire , à en juger par le ftyle de cet 
Ouvrage , fauifement attribué fans doute à 
M. Laroquc; & quand lafource de l'inimitié 
entre lui & M. Jurieu viendroit de ce qu'il 
Êifoit l'amoinr à la feipme de celui-ci (b) \ 

guoique ce foupçon ait été aflez détruit (c) , 
AYLE ne fera pas moins un hopime vrai , 
& le plus grand Dialeôicien qu'il y ait eul 
U a déterminé les bornes de notre raifon. 
Perfonne n'a pouffé plus loin les reffources 
de l'efprit. Et s'il s'eft quelquefois égaré ^ 
rendons cette juftice à fes mœurs qu'il a voit 
fi pures , qu'il évitoit même jufqu'aux oc- 
canons de tentatioa. 

\d) Mémoires des Hommes lllufires , par le P. Niceron , 
Tom. X , Part. I, pag. 169 flk 170. 

(Jb) Nouveaux Mémoires â*Hiftoire & de Critique , par 
JM. l'Abbé d'Artt^ny i pag 334. 

{e) DiSfionnaire Hiftçrique & Critique de M. Chcinf^ 
fifici Article Bayle. 
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parens : mais on eft certain que le fameux 
M. iaPlacette , Mlniftre de Naï, prit foin 
de fon éducation , & lui fît faire lui-même 
fes premières études. On l'envoya enfuite 
fuccefïivement à Puylaurens , à Saumur & 
à Sedan , pour y étudier la Philofophie & 
la Théologie. Il fut reçu Dofteur dans 
l'Académie de cette dernière Ville. 

Quelques Auteurs prétendent que fon 
premier voyage fin en Hollande. Le Pèrç 
Niccron dit au contraire qu'il vint à Paris ^ 
où il fît connoifTance avec le Comte àLEf- 
pence , premier Ecuyer de TElefteur de 
Brandebourg , qui l'engagea à le fuivre à 
Berlin. Ce Seigneur lui procura en arri- 
vant la place de Miniftre de l'Elefteur dans 
TEgUfe Françoife de Berlin , qu'il conferva 
quelques années. Pendant ion féjour en 
cette Ville y il alla plufieurs fois en Hol- 
lande , tant pour faire imprimer des Ou- 
vrages qu'il avoit compofés , que pour 
d'autres affaires. Le premier de fes Ouvra- 
ges parut en 1680. Ce font des Sermons 
fur divers textes de l'Ecriture, & un Pa- 
négyrique de TElefteur. Il publia quatre 
ans après un Traité de la Vérité de la Reli" 
gion Chrétienne en deux volumes. Ce Li- 
vre enleva tous les fuffrages. Enhardi par 
ce fuccès, noire Phllofophe mît avi jour 
en 1685 àc$ Réjlcxions fur la prcfcncc redit 
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QUOIQUE ce PhUofophe jouîffe d'une 
grande réputation , on ne connoît 
guères la manière dont il a vécu. Il faut 
que fa vie ait été afTez obfcure ScafTez tran- 

Îiille , & cela fait honneur à fon caraâère. 
es Auteurs des Hommes Illuftres en ont 
ëît très-peu de chofe , quelqu'eftime qu'ils 
fàfient de fon mérite. Us n'ont pu fans doute 
£tre mieux inftruits, & je n'ai pas été plus 
heureux qu'eux , quelque recherche que 
^aie faite. Qu'on ne s'attende donc pas à 
trouver ici de grands événemens. Je n'ai 
rien ajouté aux Mémoires fur lefquels j'ai 
travaillé, & j'ai choifi les plus authenti- 

3ues , parce que je fai que cette Hiftoire ne 
oit pas feulement contribuer à Tamufe* 
ment paflager du Leâeur j mais à fon inf- 
truâion véritable. 

Jacques Abbadie naquit en 1 654 à Naï, 
Ville de France fituée à guatre lieues de Pau 
en Bearn. On ne fait point quels étoient fes 



• Mtmoires pêur fervir à ^Hiffoire des Hommts IHufhes , 
par le P. Nusron , Tom. 33, Diiiiotmaire Hi/iorif<e & 
Crin\fHe de M. Cbaîtfcpie , Alt. Abbddit, Et fes Ou- 
vrages. 
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parens : mais on eft certain que le fameux 
M. iaPlacitte , Miniftre de Naï, prit foin 
de fon éducation , & lui fît faire lui-même 
fes premières études. On l'envoya enfuite 
fucceflivement à Puylaurens , à Saumur & 
à Sedan , pour y étudier la Philofophie & 
la Théologie. Il fut reçu Dofteur dans 
l'Académie de cette dernière Ville. 

Quelques Auteurs prétendent que fon 
premier voyage fin en Hollande. Le Père 
Niccron dit au contraire qu'il vint à Paris ^ 
où il fît connoifTance avec le Comte d'£/i 
pence , premier Ecuyer de TElefteur de 
Brandebourg , qui l'engagea à le fuivre à 
Berlin. Ce Seigneur lui procura en arri- 
vant la placede Miniftre de l'Elefteur dans 
FËglife Françoife de Berlin , gu'il conferva 
quelques années. Pendant ion féjour en 
cette Ville y il alla plufieurs fois en Hol- 
lande , tant pour faire imprimer des Ou^ 
vrages qu'il avoit compofés , que pour 
d'autres affaires. Le premier de fes Ouvra- 
ges parut en 1680. Ce font des Sermons 
fur divers textes de l'Ecriture, & un Pa- 
négyrique de l'Elefteur. Il publia quatre 
ans après un Traité de la Vérité de la Reli- 
gion Chrétienne en deux volumes. Ce Li- 
vre enleva tous les fufFrages. Enhardi par 
ce fuccès, noire Phllofophe mit au jour 
en 1685 des Réjlcxions fur la prcjcncc réelle 
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du Corps de /. C dans rEuchariJHe. Cette 
produâion n'eut pas le même fort que la 
précédente , & plufieurs Théologiens la 
trouvèrent peu intelligy)le. Cela n'empê- 
cha pas que fa réputation n'en acquît un 

•nouvel éclat. Son nom parvint au Maré- 
chal de Schombtrg , lequel înftruit «encore 
plus particulièrement de fa grande faga- 
cité , réfolut de ne rien oublier pour fe 
l'attacher. Ses follicitations & fes lumières 

•déterminèrent enfin notre Philofopbe à le 
fuivre en Irlande fur la fin de l'Eté de 
1689 : mais ce Maréchal ayant été tué le 
21 Juillet de Tannée 1690 à la Bataille de 
Boyne , A B B À D i £ quitta l'Irlande pour 

■ fe rendre à Londres. 

Il fut reçu dans cette grande Ville con^- 
me il méritoit de l'être. On commença 
d'abord à le placer à l'Eglife Françoife de 
Savoye en qualité de Miniftre. Peu de 
temps après , le Doyenné de Killalow en 

-Irlande étant venu à vaquer, il fut promu 
à cette dignité , dont il a joui jufqu'à fa 
mort. Il ne quitta même cet endroit que 
pour venir en Hollande , afin d'y faire im- 
primer fes Ouvrages, qui parurent dans 
l'ordre fuivant. I. UAn de fc connoîtn foi- 

' même , ou la Recherche de la fource de la 
Morale , en deux Parties in-i i , 1 692. Ce 
Livre jouit d'une oiftime univerfelle. Il a 
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été réimprimé plufieurs fois, & on Ta 
traduit en diverfes Langues. II. Dêftufi 
' de la Nature Britannique , où Us droits de 
' Dieu , de U Na^e & de la Société fom 
clairement établis au fujet de la Révobiûon 
Jt Angleterre , contre CAuuur de CAvis in> 
portant aux Réfugiés» Londres 1692* II L 
Panégyrique de la Beine d'Angleterre. La 
Haye 1695. IV. Hiftoire de la dernière 
Confpiration J Angleterre , &c. Londres 
'I695. Cette Hiftoire fut compofée par 
ordre du Roi Guillaume , fur les Pièces 
originales que lui communiqua le Secré- 
taire d'Etat. V. La vérité de la Religion 
réformée. Rotterdam 17 18. VI: Le triom-' 
phe de la Providence & delà Religion , avec 
' une trh'fenjible démonfiration de la Reliffon 
Chrétienne. Amfterdam 1713. 

Ses voyages & fes travaux altérèrent 
beaucoup fa fanté déjà afFoiblie par Tâge. 
Il mourut de maladie à Sainte Marie la 
Bonne , près de Londres , le 25 Septem- 
bre 1 727 , âgé de 73 ans. 

Perlonne n'a eu peut-être une mémoire 
fi prodigieufe qu'A B B A d i E. Il compo- 
foit fes Ouvrages dans fa tête , & ne les 
écrivoit qu'à mefure qu'il les faifoit im- 
prim r. Qt\ vantage extraordinaire qu'il 
avoit de retenir tout le plan d'une compo- 
fition 9 nous a privés de deux Livres im- 
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pprtans» C'étoient unt nouvelle maniire de 
j^uver fimmonalité de Came , & des Nous 
firU Commentaire Philofophique de Baylc. 
Cet îliuftre Métaphyficien pbfledoit par- 
Ëitement les Langues fa vantes & les Au* 
teurs claffiques. 11 étoit verfé dans l'Hif- 
Edire tant Eccléfiaftique que Profane. Et 
Il avoit fur-tout une grande pénétration 
fefprit, beaucoup d'élévation dans le gé- 
nie i & une éloquence mâle. 

Syfiême d^k^^KiyiE fur Fart defe 
connaître foi-même. 

Le premier principe de la connoîflance 
de foi-même , eft que Thomme eft très- 
peu de chofe. Tous fes âges lui apportent 
quelque foibleffe ou quelque misère par- 
ticulière. L'enfance n'eft qu'un oubli &c 
une ignorance de foi-même , la jeiuiefle 
qu'un emportement , &la vieilleffe qu'une 
mort languifTante , fous les apparences de 
[a vie, tant elleeft fuivied'innrmités. Le 
corps de l'homme eft le centre des infirmi- 
tés ; fon efprit eft rempli d'erreurs , & fon 
tœur d'afFeôions peu réglées. Il foufFre 
par la confidération du paffé qui ne peut 
6tre rappelé , & par celle de l'avenir qui 
eft inévitable. Son efprit veut toujours 
confloître ^ & fon cœur ne ceffe de déûrer. 
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Quand il eft dans la pauvreté , il fait 
feulement des vœux pour avoir le nécef- 
faire. Lorfqu'il a le néceffaire à la nature, 
il demande le nécefTaire à la condition* 
Eft-il parvenu à cet état , il cherche ce qui 
peut fatisfaire fa cupidité. Et quand il a 
obtenu tout ce que (on cœur femble pou- 
voir défirer , il forme encore ^ contre la 
raifon, de nouveaux déiirs. 

Tel eft rhomme en général. Pour le 
connoître en particulier , il faut faVoir 
quels font fes devoirs & fes obligations 
naturelles. Cette connoiflance eft fotldée 
fur deux principes. Le premier eft que 
naturellement nous nous aimons nous- 
mêmes, étant fcnfibles au plaifir , défirant 
le bien , & ayant foin de notre conferva* 
tien. Le fécond , qu'avec ce penchant de 
rïous aimer , nous avons encore une rai- 
fon pour nous conduire. 
. Nous nous aimons naturellement nous- 
mêmes ; c'eft une vérité de fentiment. 
JNous fommes capables de raifon ; c'eft une 
vérité de fait. La nature nous porte à faire 
ufage de la raifon pour diriger cet amour 
de nous-mêmes , parce que nous ne pou- 
vons nous aimer véritablement, fans em- 
ployer nos lumières à chercher ce qui nous 
convient. 

Cette loi d^ nature 0||i i^turelle fe divife 

en 
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en quatre autres , qui font fes efpèces par- 
ticulières. La preriiière eft la loi de tem- 
pérance , laquelle nous fait éviter les excès 
& les débauches , qui ruinent notre corps 
& font tort à notre ame. La féconde eft la 
loi de juftice , qui nous engage à rendre à' 
chacun ce qui lui appartient , & à le traiter 
comme nous fouhaiterpns qu'il nous trai- 
tât. La loi de modération eft la troifième* 
Elle nous défend de nous venger , en nous 
feifant connoître que nous ne pouvons le 
faire qu'à nos dépens ; & que refpeûer eni 
cela les droits de Dieu , c'eft avoir foin de 
nous-mêmes. Enfin la dernière loi fe nom-- 
me loi de bénéficence y & elle nous porte 
à faire du bien à nos prochains. 

Tout cela peut fe réduire à ces deu^ 
&cultés de rhomme ^ fentiment & raifon». 
La raifon eft le confeiller de l'ame. Le fen- 
timent eft comme la force ou le poids qut 
ta détermine. Nous comparons dans nos- 
aûions l'une avec Tautre. L'ame confidère 
non^feulement ce qui lui donné du plaifir 
dans le moment ,. mais encore ce qui peut 
lui en donner dans la fuite. Elle compare 
le plaifir avec la douleur ; le bien prefent 
avec te bien éloigné ; le bien qu'elle efpère* 
avec les dangers qifil faut courir ; & elle 
fe détermine félon l'inftrudîon qu'elle re^ 
gt>it dans fes diâférentes recherches , fa Jjk- 
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berté n'étant que retendue de fes connoif- 
fàncQS ,.& l'obligation où elle efl: de ne 
choifir qu'après avoir tout examiné. 

Ainfi nous ne fommes point avares lorf- 
que nous craignons de faire tort à notre 
honneur par les baffeffes de l'intérêt. Nous 
ne fommes point prodigues , fi nous crai- 
gnons de ruiner nos affaires , quoique nous 
afpirions à nous faire eflimer des autres 
par nos libéralités. La crainte des maladies 
nous fait réMer aux tentations de la vo- 
lupté. Enfin l'amour propre nous rend mo- 
dérés & circonfpeâs ; & par orgueil nous 
paroiflbns humbles & modeftes» 

Le plaifir & la gloire font les doux biens 

Êénéraux qui afiaifonnent tous les autres, 
s en font comme Tefprit & ïe feh II y a 
jnéanmoins entr'eux cette différence ^ que 
l'efprit fe fait aimer & défirer pour IV 
mour de lui-même , au lieu que la gloire 
fe fait fentir par la fatisfaûion qui l'ac- 
compagne. Cette fatisfaâion confiée en 
ce que nous gagnons l'eftime des autres^ 
& que Teftime crue les aiitres font de 
nous , confirme la Donne opinion que nous 
avons de nous-mêmes. Ainfi, dé quelque 
manière que nous acquérions cette eflime, 
ibit réelle ou apparente , notre amour pro- 
fto eft flatté. JDe4à naiffent la préfomp- 
tîon y ta vanité yt^tDJàiViOSk âc^Ia £erté« 
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Ledéfir exceffif que nous avons de nous 
faire eftimef des autres hommes, fait aue 
nousdéfiFons avec paifîon d*être doué des 
qualités eilimables^ & que nous craignons 
extrêmement avoir des défauts qui nous 
feflent tort dans i'efprit des hoipmes , bu 
de nous trahir nous-mêmes , en ne donnant 
point une opinion aflez avantageufe de 
nous. Or comme on fe perfuade ce qu'on 
défire & ce qu^on craint trop fortement » 
ou nous concevons une trop bonne opinion 
de nous-mêmes 9 ou nous tombons dans 
ime exceffive défiance de nous* Le premier 
de ces débuts Rappelle Prifomptioru Le 
ÇscQfoà TimUut. La préfomption eil ua 
orçueil confiant , & la timidité un orgueil 
qui craint de fe trahir» 

La vanité eft la difpofitson à s^attitboer 
des avantages qif on n'a point ^ ou de re^ 
haufler ceux qtfon a. Son aliment le fl^ 
ordio^eefttelince. hsihroderîcSchdo* 
rare entrent dans la raifooformeUe de Fef« 
âme. Un homtothiea veto eft tncimcof^ 
tredxt Gifan autre. Os donne ibfi tûime Sc 
fiiconfadératk» à des chevaux, kdt^ér^jm 
pogesyàdesameobiemens, àdesHvri^-^^ 
&C- & lapsrar^ du cc^rp^ >anag^e îâ gk»ir^ 
qni noos parais irre la p(uf( br^Uant/;: p»^ 

e de Tame. Gcer^^n apceîôîf 'in '-<:.mmer 

; ovbEûix ia ^oise ie fa^<.i^(;^.n » >:,ur 
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sfattacher à cette ridicule vanité , vir in S- 
ccndis caufis béni vejiitus. 

La vanité fe nourrit encore de Tofténta- 
tîon. On fe pique d*^avoîr de l'êfprît , & ôtt 
feit tout ce qu*il faut pour perfuader qu*on; 
en a véritablement. On contredit les au.-^ 
très 5 afin qu*bn eroye qu'on a plus de hi* 
mières qu'eux» Oh dédaigne ceux qui en* 
ûvent plus que nous > afin qu'ils nç nous 
humilient pas. On parle avec un ton de 
confiance dies chbfes qu'on connoît trèsr 
fuperficiellement , pour qu*bn croye qu'o» 
les entend parfaitement.. En un mot>&: 
dansles difcours & dans, les aéïions ^ on fe 
ipent fans cefle à foirmême i ç'eff-à-direr 
qu'on tâche die pêrfimder âûx autres qu'on 
pofsède des qualités qii'on fait 'bien ner 
point avoir;. 

L'ambition eflun défir de s'élever au* 
d'effus des autres , défir^qui produit l'en vie ,, 
fentiment implacable qui vit autant que le 
inérite fubfifte. On vous pardonnera lès 
derniers outrages qu'on aura reçus de 

ipus ; mais on ne vous pardonnera pas vos> 
ônnes qualités. 

La fierté & Torgueil fôntune forte tfi- 
Tfefle de Famé , dé même que là haine ,> 
Tènvie & la malignité en font comme là. 
fiireur. Ce fentiment eft à' peu près égat 
âàns tous, leS; femmes;. Dans. iès> onsiLiè: 
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manifefte davantage: dans les amres il elï 
plus caché. Tous ne penfent pas à fe faire 
eâimer , parce qu'il y en a beaucoup à qui 
la pauvreté donne des occupations plus 
prenantes : mais tout le monde a dii pen- 
chant pour Teftime. Lorgueil vit de Ter- 
reur des autres, & des illuhons qu'il fe fait 
à lui-même. Pour fe guérir de ces illufions^ 
il faut modérer Tamour de Teftime qui rè- 
gne dans notre cœur. 

C'eft ainfi qu'^n fe connoifïant on pour- 
ra fe défaire de fes défauts ^ & acquérir de& 
> perfeôions. 
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GE feroit une chofc bien avantagent 
pour la Philofophie> fi tous les Phi- 
lofopnes reflembibient au Métaphyficien 
dont je vais écrire THiftoire. La Nature 
favoit favorHié d'une pénétration^ d*un 
jugement exouis 9 & d'une mémoire pro--^ 
digieufe ; & u avoit fécondé ces belles qua- 
lités par une conftante application à Tétu- 
ide^ & par une piété exemplaire. U étoit 
doux y agréable, modefte y obligeant, fans 
aucune paillon » proprement dite, &fans 
vanité. 

HeureiTx ceux qui ont pu jouir de fa 
focicté! Ceft un bonheur que peu de per- 
ibnnes ont eu , & de la perte duauel on ne 
peut être dédommagé que par la leâure 
de fes aftions & de (es Ouvrages. Je vais 
feire connoître les unes d'après les Mé- 
moires les plus authentiques > & je tâchera 

* • Serment du DoBeur CUrkf , têntgmtuit diverfei ^drtUtdm^ 
Mt àe fik vit , par Bênjami» Hoâdlgy , Evcqui: et Salis- 
fcmy. M/maire* Hifiori^uet dn DoSeur Clturki, P^' l^'ifthotu 
'f/n^ in DoOtur CUrk^ , par Sjkt^, £ Joge de C L a r k E 
•4ans lé troifîème Tome des Tréutit Aê l'exifttnt» & à» 
^ar'Auis dt Dieu , &c. DiSiennain Jiijlêriquê & CutffM» 
4lc K. ChétMfyie , art. Ciérk»^ 
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d'analyfer les autres avec la plus grande 
attention : je dis avec la plus grande^ at- 
tention, parce qu'il s'agit ici principale- 
ment du fujet le plus important & le plu^ 
difficile qu'on ait encore traité : c'eft Te- 
xiilence & les attributs de Dieu. Il fallolt 
autant de fageffe que de fagacité pour tou- 
cher à cette matière ; & on peut dire qu'il 
y a eu très-peu de Métaphyficiens qui ayent 
réuni ces deux avantages à un degré fi 
éminent que Samuel Clarke, né à 
Norwich le ii d'OÔobre 167.5 » ^'^' 
douard Clarke , Ecuyer & Alderman: , 
c'eft-à-dire EcHevin de cette Ville , & 
HAnnt Parmenter , fille d'un Négociant 
du même endroit. Dès fa plus tendre jeui- 
neffe Clarke fit voir ce qu*il devoii 
être un jour. Les premières feniations for- 
mèrent en lui de véritables connoiiTances 
qui fe développoient à mefure que fes 
organes^ fe fortifioient. IL combinoit des 
chofes différentes dans un âgç où les 
bons efprits ont de la peine à les faifir fé^ 
parement. On. s'en appercevoit , &~ce n^é- 
toit point fans admiration.^ Ses parens fe 
plaifoient à lui faire des queftions aux*-- 
quelles il répondoit avec une jufteiTe fur- 
prenante. On lui demanda un jour il Dieu 
pouvoit faire tout: il répondit oui. Il peut 
éàoDXi mentir ^luiiUt*on î ^ il répliquanoiu 
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Sétoît trop jeune pour comprendre pour- 
quoi Dieu ne peut pas mentir ; mais il 
concevoit que la queftion fuppofoit que 
c'étoit la feule chofe que Dieu ne pouvoit 
pas Élire. On lui fit d'autres queftions fur le 
même fujet ; & il raifonna toujours comme 
un prodige , fans jamais ofer affirmer qu'il 
f eût quelque autre chofe que Dieu ne pût 
pas faire. Il foutenoit pourtant que cet 
Etre fuprême ne pouvoit point anéantir 
l'efpace de la chambre dans laquelle ils 
étoient : fentiment très-hardi & très-mé- 
taphyiique, & qui fuppofoit dans cette 
jeune tête ^ une organifation bien différente 
de celle des autres hommes. 

Ses parens ne manquèrent pas de cuIti-« 
ver des difpoiitions auffi heureufes. Ils lui 
firent faire fes premières études dans TE- 
cole publique de Norwich , & on l'envoya 
énfuiteau Collège de Caïus dans TUniver- 
Gté de Cambridge. Il avoit alors 16 ans. 
On lui enfeigna dans ce Collège la PhU 
loibphie de Dcfcarus. C'étoit dans la Phy- 
Gque de M. Rohault qu'on puifoit cette 
E^ilofophie. Elle étoit traduite en trèf« 
mauvais Latin ^ parce qu'on ^'y étoir plii« 
Mtaché aux chofes qu'à la manière Ae U% 
fire. Cependant on fentoit que U do^trino 
[|in y eft contenue feroit d'une \M\^ ^rmA^ 
■dlité 9 fi elle étoit exprimée «rn m^iIWiiri 
Tomtl. Bti 
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termes : maïs perfonne n'avoit ofé entre- 
prendre ce travaiL Quoique C L A R k £ 
fut Ecolier , on s'apperçut bientôt que fi 
quelqu'un étoit capable d'y réufïir 9 c*étoit 
lui* En très-peu de temps il n'acquit pas 
(eûlement la réputation de bon Philofo- 
[^he : il pafla encore pour homme de 
goût« Ses lumières fe manifeflèrent à cet 
c^ard lorfqu'il prit le degré de Bachelier. 
Ilprononçadans cette occaiion un Difcours 
Latin^ autant recommandable par la beauté 
de la diâion , que par la folidité & la juf- 
tçiTe du raifonneilient. Le fujet étoit tiré 
clés principes mathématiques de M. New-- 
ton j dont le jeune Cî^arke avoit pé- 
nétré les profondeurs : effort d'cfprit d'au- 
tant plus extraordinaire , aue ce Livre 
étoit au deflus de la portée même des 
S^vans. Aufli M, Wijlhon , qui en avoit 
raifonné avec notre Ecolier 9 avoit dit 
hautement y qu'il ne connoiflbit que deux 
perfonnes qui entendirent ces principes 
mathématiques aufli bien que lui. Clarke 
é(6it donc l'homme quipouvoit doonef: 
une bonne traduûion de la Phyfique de 
Roha^idt. On n'en douta point , & fon Pro- 
fefTeur l'engagea à s'occuper de ce travail. 
CtAR|L£ obéit. Il joignit à fâtraduc-, 
tion des notes fa vantes, dans lefquelles 
il tâcha d'infpirer à la jcuneiTe le goût d«- 
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la nouvelle Philofophie , celle de*M. N^w- 
ton. Ce fruit de fes veilles eut le plus 
grand fuccès; & Clarke à l'âge de 
22 ans jouit d'une fatisfaâion qui n'eft 
ordinairement la récompenfe que d'une 
longue affiduité à l'étude : ce fiit de four- 
nir aux jeunes gens un fyftême defcience j 
que prefqùe toutes les Univerfîtés adop« 
terent {a). 

. Après avoir fait fes études , notre Phî- 
lofophe fongea à prendre un état ; & ayant 
choifi rétat Eccléûaflique , il ne s'occupa 
plus que de la Théologie. Il s'attacha d'a- 
bord à l'Ecriture Sainte. Il fe nourrit pen- 
dant loiig-temps de la leâure de l'ancien 
& du nouveau Teftament» Il les lifoit 
la plume à la main , & marquoit les fau- 
tes des verfions ordinaires. Il étudia après 
cela les Ouvrages des Ecrivains des pre- 
miers fiècles , tant pour y découvrir les 
véritabljes fentimens Se les pratiques de 
l'iuitiquité , que pour appuyer l'autorité 
& le vrai fens desLivxes iacrés. Les ré« 
flexions que ce travail fit naître , formè- 
rent le fond de deux Traités qu'il publia 
en 1699 } Tun intitulé , Trois Ejfais prad^ 

%..■...;} t 

Im) Cet Ouvrage eft iatitulé : Jucoyi RobuM Phyftcét 
Ldiini verttt , reeenfuit , & uherUrilfm Jétm ^nnùtationibut , 
tx iltu/hijîmi Ifaaci Neaconi, maxinumpértim hâujth ^ 
^mjfUfitdvit & êrit^vit Samuel Ct a&ke, 

B b i| 
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qùcs fur le Baptême , la Confirmation & la 
Reptntancc; éc l'autre fous le titre de Ré-- 
flexions fur un Livre qui a pour titre Amyn- 
tor ,.( attribué à M. Dodwel^) en ce qui 
regarde les Ecrits des Pires de la primitive 
Eglift y & les Canons du nouveau Teflament. 
Ges deux Traités lui firent beaucoup 
d^honneùr ; & le dernier eft , fui vant Mi 
Wijlhon , rOuvrage le plus important qu'il 
ait jamais fait. On y voit briller, dît-il^ 
fon jugement & fa pénétration comme fa 
piété chrétienne. 

Encouragé par cesfuccès, Clarke 
publia peu de temps après des Paraphrafes 
liir les Evangiles de Saint Mathieu , de 
Saint Marc , de Saint Luc & de Saint Jean , 
en deux volumes in-8^ , qui furent uni- 
verfellement goûtées. Le Clergé d'Angle- 
terre lui en témoigna en particulier fa fatis- 
faâion ; & l'Evêque de Norwich, touché 
dé la beauté du génie de notre Philofo- 
phe , réfolut de lui procufer queloue pofte 
également honorable & lucratif En at« 
tendant qu'il pût en trouver Toccafion, il 
lui donna la Cure de Drayton proche de 
Norvich » & un autre Bénéfice dans cette 
Ville , tous les deux de peu de valeur» 
Clarke les defiervit avec beaucoup 
d'édification. Les Sermons qu'il prêchoit 
dans fa Cure y procuroxent d'autant phis ' 
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de fruit , qu'ils étoient entièrement Appf- 
toliques. Il les prononçoit fans s'échauf- 
fer, & avec ce ton qui perfuadei. Ce 
n'étoient point des difcours composes & 
qu'il récitât de mémoire : il préparoit feu- 
lement le fujet , & par une grande facilité 
d'expreilion 9 il trouvoit à point nommé 
les termes dont il avoit beloin. Il gagna 
ainfi Teftime & le cœur du troupeau con- 
fié à fes foins. Jaloux de mériter auffî 
ceux du Public 9 il fît imprimer fes Ser- 
mons qui rouloient tous fur dej» fujets in- 
térefTans : c'étoit fur l'exlilence & les at- 
tributs de Dieu , fur les devoirs moraux 
de la Religion naturelle , & fur la vérité 
& la certitude de la Religion Chrétienne* 
Le premier volume parut en 1705: , & 11 
publia le fécond en 1706. Jamais Ou- 
vrage n^a eu plus de fuccès^que cehii-cj^ 
Le Doâeur SmalridgCf depuis Evêque de 
firiftol , difoit que c'eft le meilleur Livre 
qui ait été écrit fur ces matières en quel- 
que Langue que ce foit. Le Doâeur Sykes^ 
dans réloge de Clarice , inféré dans. l,e 
Journal qui a pour titre , Etat préfint de la 
République des Lettres (tf) 9 convient que 
c'eft rOuvrage de Thomme le plus péné- 
trant qu'il y ait eu au monde. Ennn l'E^ 

(k) The prcfcTu Suti ofRtpuklH^of Letrert, Juîl. art. ir , 

Bb il) 
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vêque de Salisbury , en rendant compte de 
ces Sermons, dont il eft l'Editeur, nous 
apprend qu'ils ont furpalTé Tattente de 
ceux-là même qui efpéroient les plus gran- 
des chofes de Clarke. Ceftun édifice » 
dit-il, établi fur un fondement inébran- 
lable, & élevé d'étage en étage avec au- 
tant de force que de dignité. 

Malgré ces éloges & un applaudifTe- 
menf^ univerfel , la démonftration de Te- 
xiftence de Dieu , qui fait le fujet d'un de 
•fes Sermons, ftit attaquée par un nommé 
M. Lawj dans des notes qu'il mit à VEjfai 
fur roriginc du mal^ du Dofteur King , Ar- 
chevêque de Dublin. Un homme d'efprit, 
parent de notre Philofophe , nommé Jean 
Clarke^ répondit à cette Critique par un 
Ecrit intitulé , Difenfe de la démonfiration 
de Pexiflence & des attributs de Dieu , du 
Doâeur Clarke , où l'on examine par- 
ticulièrement la nature de Tefpace, de^ 
durée & de Texiftence néceflaire , pour 
^fervirde réponfe à un Livre intitulé, Tra* 
duSion de FEjJai fur Vorigine du mal , du 
Dofteur jKmg:. M. Z<it*' répondit dans une 
féconde Edition qu'il donna de fa Traduc- 
tion. On répliqua. PlufieursOuvrages paru- 
rent encore fur cette matière; & Clarke 
demeura toujours paifible fpeâateur de 
cette guerre littéraire. 
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Notre Phîlofophe eut vers ce temps^Ià 
la LeBurt (a) fondée par M.BoUc; & cette 
place le tnifen état de fe livrer entière* 
ment à l'étude. Il -s'attacha alors à une 
matière qui demandoit un grand recueil* 
lemerit & beaucoup de loiur : ce fut d'e- 
:icaminer fi la doârine d'Jlikanafe fur la 
Trinité étoit celle des premiers fiècles. 
En lifant les Auteurs anciens , il avoit 
.cru s'appercevoir qu'elle ne Tétoit pas , & 
il fe confirma dans cette idée. Ce travail 
n'eut pas d'autres fuites. Il l'abandonna 
pour s'occuper de la nature de l'ame. Dans 
une Lettre adreffée à M. Henri Dodwell^ 
qu'il publia en 1706 9 il établit que l'ame 
eft immortelle de fa nature. Ce fentiment 
fut attaqué par M. Dodwcll même» le* 
quel prétendit prouver par l'Ecriture & 
par les Pères de l'Eglile , que l'ame eft 
mortelle de fa nature , & qu'elle eft im- 
mortelle par la volonté de Dieu 9 pour 
la punir ou la récompenfer. C L A R K K 
répondit à cette Lettre. Il v preffa (on ad- 
verfaire. Un des partifans de M. Dodwell^ 
M. Collins , fentit les coups qu'il lui por* 
toit y & crut devoir entrer en lice. La dif« 



(41) On appelle ainfi en Angleterre les Sermons ei- 
traordinaircs que l'on prêche hors des heures accou- 
tumées , & qu'on lie au lieu de les réciter de in4* 
noiie. 

Bb iv 
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pute s'ëchaulfe. Notre Philofophe foutint 
ce qu'il avoit avancé : il publia même coup 
fur coup quatre défenfes qui réduiûrent fes 
adverfaires au filence. 

Pendant le cours de cette difpute , le 
hafard lui fît faire avec fon père une dé- 
couverte à Norwich, Comme ils obfer- 
voient avec un Telefcope d'environ foi- 
xante pieds l'anneau de Saturne » .ils ap- 

1 perçurent diftinftement une Etoile entre 
'anneau & le corps de cette Planète , 
d'où ils conclurent que l'anneau étoit fé- 
paré de la Planète. Les Aflronomes le 

.croyoient ; mais il falloit cette preuve 
pour rendre la chofe certaine. Ceci le ra- 

.0iena naturellement à l'objet de fes pre- 
mières inclbations ; je veux dire à la Phi- 

'lofophie de M. Newton. CLARKEne 
ceflbit d'admirer ce grand homme; & il 
aimoitaffez le Public pour lui procurer, 
autant qu'il étoit en lui, la même fatis- 
faâion. Dans cette vue , il traduifit l'Op- 
tique de M. Newton en beau Latin, Celui- 
ci la lut ÔC en fut fi charmé , qu'il força 
notre Philofophe d'accepter un préfent 
de yoo livres fterlings , diftribués à cha- 
cun de fes enfanS qui étoient au nombre 
de cinq. Cela fuppofe que Clarke étoit 
marié ; & fi , à l exemple de plufieurs de 
fes Hiftoriens , fe n*ai pas parlé du temps 
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de cet engagement , c'eft que ce trait ne 
forme pas un événement dans THiftoire 
de notre Philofophe , que les Ouvrages 
d'efprit ont abforbé entièrement. Difons 
feulement , puifque l'occafion s'en pré- 
fente, qu'il avoit époufé la fille unique de 
M. Lohwood , Curé du Petit Maffingham , 
dans le Comté de Norfolk , dont il eut 
fept enfàns. 

Dans ce temps-là une Cure confidéra- 
ble vint à vaquer ; & TEvêque de Nor- 
vich , qui épioit avec foin toutes les oc- 
cafions oîi il pôuvoit lui rendre fervice, la 
lui procura. Ce Prélat , pour l'obliger plus 
efficacement , le produifit enfuite à la 
Cour ; & à fa recommandation , il fut 
nommé Chapelain ordinaire de la Reine 
Anne. L'eflime que cette Princeffe con- 
çut pour notre Philofophe ^ fe manifefta 
peu de temps après cette nomination. La 
Cure de Saint James de Weftminfler vînt 
à vaquer. Le bienfaiteur deCLARKE» 
l'Evêque de Norvich , toujours plus em- 
prefTé de l'enrichir , fit fentir à la Reine 
que cette Cure convenoit à fon nouveau 
L)hapelain ; & Sa Majeflé le nomma fur 
le champ» (C*étoit en 1709.) 

Notre Philofophe pourvu de cette Cure, 
crut qu'il ne pouvoît fe difpenfer de pren- 
dre le degré de DoÛeur en Théolo^e^ U 
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alla pour cela à l'Uni verfité de Cambridge ; 
& il foutint à cette occafion deux Thèfès 
avec un applaudifTement fans exemple. Les 
fujets de fes Thèfes étoient, i®. Sans lali^ 
bcrté des actions humaines ^ il nef aurait y avoir 
de Religion, a®. Nul article de ta Foi chrétienne 
contenu dans la Sainte Ecriture y n^cfloppoji 
à la droite raifon. Un des principaux Argu- 
mentateurs fut le Dofteur James ^ Profeffeur 
en Théologie. Il pouffa CLARKÉtrès- 
vîgoureufement. D'abord il examina tou- 
tes les parties de (qs Thèfes, & les difcuta 
chacune en paniculier avec beaucoup de 
fubtilité. Il argumenta enfuite avec force 
pendant tout le cours de la difpute. U 
falloit un homme tel que C L â r k e pour 
Soutenir cet affaut que fa réputation lui 
avoit fans doute procuré. U parut ébranle. 
Son imagination s'échauffa ; & ce beau gé- 
nie enflammé de Tamour delà gloire, fit 
voir qu'il étoit encore fupérieur à lui- 
même. Il compofa fur le champ un dif- 
cours qui dura près d'une demi-heure, & 
dans lequel il démêla fi bien & avec tant 
d'aifance la foibleffe des argumens du Pro- 
feffeur, que ceux même qui étoient pré- 
fens , pénétrés de Tadmiration la plus pro- 
fonde , doutoient s'ils dévoient croire ce 
qu*ils venoient d'entendre , tant la chofe 
leiir paroiffoit extraordinaire. L'^rgumen- 
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tateur plus jaloux encore de l'approuver > 
que de foutenir fa réputation & fes fen- 
timens , s'écrîa tout haut : Certes vous m* a- 
yei parfaitement exercé : ProfeSo me probi 
txercuijli. Vous feul ( ajouta- t-il, en s'a- 
dreiTant toujours à C l a r K e ) êtes digne 
de la place que je remplis, & j'en donne 
dès l'inftant ma démiflion. Le Lefteur ju- 
gera à qui cette déclaration jfait le plus 
d'honneur : mais que de grandeur d'ame 
dans M. James! 

Un afte auflî éclatant mît le comble à 
la réputation de C L A R K E. Il étoit fîtr 
déformais de l'immortalité , & il ne tenoit 
qu'à lui de fc repofer fur fes lauriers. Mais 
le travail eft l'aliment des grands génies ^ 
comme la fatisfaftion d'avoir bien mérité 
des humains eft leur récompenfe. Il eût 
été même fâcheux qu'un homme fi éclairé 
n'eût pas procuré toutes les inftru6Hons 
qu'on pouvoit attendre de lui. D'abord 
pour fe délaffer , notre Philofophe publia 
une nouvelle Edition des Commentaires 
de Céfar , qu'il dédia au Duc de Marlbo^ 
rou^. Prelque dans le même temps il mit 
au jour un CXivrage fous le titre de la 
DoSrini de rEglifefurla Trinité, qui efliiya 
plufieurs critiques auxquelles il répondit *. 

* On troure la lifte des Ecrits quipaxarent ^ ce 
fnîet dans le DiSi§nndire Hifiêri^M & Critiqué 4t %U 
CbéMfe^it\ art. C I. A R K £ , note Q. 
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Cette controverfe lui fît une aflfalre avec 
le Clergé. Dans une de fes AiTemblées , les 
Députés du fécond Ordre portèrent plain- 
te contre lui; & Clarke, pour avoir 
la paix, fut obligé de donner certaines ex- 
plications qu'il dénioit au fond du cœur. 
Il diflipa ainfi un orage qui auroit pu lui 
être funefte. Ce qui le lui a voit fufcité, 
c'eft le peu d'égard qu'il avoit eu aux re- 
préfentations des Miniflres de la Reine 
Annc^ & entr^autres^ de Milord Godolphin^ 
de ne pas oublier fon Livre dans un temps 
oïl il y avoit à craindre qu'il ne cauwt 
beaucoup de troubles , & d'attendre des 
cir confiances plus favorables. C'eft fans 
doute une faute que fit Clarke de ne 
point adhérer à ces repréfentations ; & le 
ientiment de fa confcîence qu'il donne 
pour excufe , ne le juftifîe pas. 

Afin de didiper le chagrin que lui caufk 
cette affaire , notre Métaphyficien reprit 
l'étude de la Philofophie; caria Philofo- 
phie confole l'ame & l'occupe véritable- 
ment. Il y étoit encore engagé par un au- 
tre motif. Il s'agiflfoit de venir au fecours 
de M. Newton , attaqué par M. Leibmt[ 
fur quelques points de Metaphyfique. M. 
Newton étoit un grand homme , & ne le 
cédoit point en cette qualité à M. Lcilh 
niti. Mais le fujet de leur conteftation rou- 
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loît fur la Métaphyfiqiie , Science que ce- 
lui-ci manioit avec beaucoup de dextérité. 
Clarke étoit fans contredit l'homme 
le plus capable de combattre ce favant 
Adverfaire de fon ami ; & M. Newton qui 
le comprit , l'engagea à prendre fa dé- 
fenfe. 

M. Leibnit[ reprochoit premièrement à 
M. Newton d'avoii>une idée fauffe de la 
Divinité. Celui-ci prétend que Tefpace eft 
l'organe ou^ le fenforium dont Dieu fe fert 
pour fentir les chofes. Si cela eft , difoit 
M. Leibnu[ , Dieu a donc befoin de quel- 
que moyen pour les fentir: elles ne dé- 
pendent donc pas entièrement de lui,& 
ne font pas fa produftion. Clarke ré- 
pondit que les conféquences que M. Leib^ 
nit[ tiroit de Tidée de M. Newton , n*é- 
toient pas déduites immédiatement de 
cette idée » & il expliqua ainii la penfée de 
fbn ami. Dieu étant préfent par-tout , ap- 
perçoit les chofes par jTa préfcnce immé- 
diate dans tout l'efpace où elles font , fans 
l'intervention ou le fecours d'aucun orga- 
ne. Cela conduifoit naturellement à une 
définition de l'efpace , & C L A r K E s'ex- 
pliqua ^ ce fujet de cette manière. M. 
Leibnit^ préteridoit que l'efpace n'étoit que 
Tordre aes chofes qui coexiftent; mais il 
ibutint que Tefpaee eft une propriété ou 
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une fuite de Texiftence de TEtre infini &* 
éternel. M. Lcibniti reprochoit encore à 
M. Newton de borner la puiflance de 
Dieu , en établifTant que le monde dépé- 
riroit, s'il n'y mcttoit de temps en temps 
la main ; & C L A R K E trouvoit dans ce 
fentiment l'idée de la Providence ; & il 
en concluoit que bien loin d'avilir fon 
Ouvrage, le Créateur* en faifoit connoî- 
tre au contraire la grandeur & l'excellen- 
ce. Enfin le troifième reproche que le Phi- 
lofophe Allemand faifoit au Philofophe 
Anglois, étoit d'introduire les qualités 
occultes y en fuppofant une attraâiqn ré* 
ciproque dans les corps. Clark £ juf- 
tinoit amplement fon ami à cet égard. 
On fent bien que ces fujets maniés par 
des hommes tels que M. Lcibnit:^ & notre 
Philofophe , donnoient lieu à d'autres 
difcuffions auffi fubtiles que curieufes, 
Clarke rendit encore la difpute plus 
intéreffante, en y faifant entfer le prin- 
cipe de la raifon iTufHfante fi cher à M» 
Lcibnit[9 principe qu'il attaaua avec force. 
Gela forma ime forte de ipeûacle, dont 
tous les Savans voulurent jouir. La feue 
Reine , alors Princeife de Galles , i^uhaita 
même y prendre part , ou du moins èiK 
témoin des coups que des .hpmmes aufii 
grands pouvoient fe porterr Le combat fiit 
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long. La dermère rs^^qœ tat^tyoi «pie 
Clarke fit à J^L Lâtciii parut ^âo- 
tieuiê , & M. Stwum lai attota ftCilm^mt 
touche Leibnit[ au céoir. 

Prefqu'au milieu Se dans le fim de cette 
COntFOverie , Clarke s'engagea dans 
une autre difpute fiir la liberté de rhomme. 
M. CoUins venoit de publier un Ouvrage 
li-deâfus 9 où il établiflbit que rhomme 
eft toujours porté à vouloir ou à choifir 
lyie choie plutôt qu'une autre par des mo- 
tD&; &que pofé ces moti& ou raiibns, il ne 
peut pas a§^9 ou du moins il ne lui arrive 
jamais d'agir d'une manière différente ou 
qppofêe : d'où il concluoit qu'il ed déter- 
QÛné dans toutes fes aâions (n). Notre 
Philofophe s'éleva contre ce fentiment. Il 
fit voir premièrement que Thomme cftun 
être purement aâif ; que les raifons & les 
motiâ » les vues de plaifir ou d'utilité ne 
iauroient être la caufe phyfique ou effi- 
ciente des^aâions de l'homme ; puifque ce 
i^e font y dit-il , que des idées abftraites ou 
des perceptions paflives ; & que les moti& 
offrent bien à la faculté matrice les occa- 
fions d'agir , mais qu'ils ne la déterminent 
point. Aiûfi , ajoute- t-il, elle peut agir ou 
n'agir pas malgré toutes fortes de motifs 
& de raifons; & c'eft dans cette indépen- 

?^) Vojes le Syftéme de M. CtHiut , tpièt fa vie. 
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dance abfolue que confifte la liberté dte 
rhomme. Il objefta en fécond lieu , que 
fi le fyftême de M. Çollins étoit vrai , il ne 
pourroit y avoir dans les êtres intelligens 
des mérites ou des démérites perfonncls ; 
qu'ils ne feroient point des objets de ré- 
compenfe ou de châtiment ; qu*il y auroit 
de rinjuftice à Dieu d'infliger des punitions 
à des êtres purement paflifs ; enfin que s'il 
rendoit de pareils êtres heureux , ce feroit 
par un effet de fon bon plaifir , & non 
par égard pour leur conduite. On a repro- 
ché à C L A R K £ d'avoir trop fait valoir 
ce raifonnement théologique, & de n'a- 
voir pas combattu avec les feules armes 
de la Philofophie ; car cette fcience , fui- 
vant la remarque du Dofteur Sykes , Au- 
teur de TEIoge de C L A r K e , nous met 
en état de décider les quefiions touchant 
là liberté & la néceflîté. Elle nous inftruit 
àts forces de la matière & du mouvement, 
& nous fournit le^ plus fortes preuves de 
l'influence de Dieu dans le gouvernement 
du monde. 

M. CoUins répondit à Clarke, & 
choifit pour Juge de leur différend M. 
LcibnUi^ 11 lui envoya fes réponfes & fes 
remarques. Ce Savant les examina , refufa 
fon approbation à plufieurs d'entr'élles » 

. & 
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& rcnroya le tout à notre Pjiîlofophe» 
Cette difpute fe termina là. M^Is il reAoit 
à M. Làbniti à répondre à un. dernier Ecrit 
de Clarke fur kur propre controwrfç. 
Il fe dirpofoit à le faire lorfqu^il mourut» 
Ainfi finit en 1716 cette guerre philofo-r 
phique (tf)# 

Il eût été à fouhaiter pour le repos de 
. C L A R K E y qu'il ie fut occupé plus long*' 
> temps à des matières de PhUofophie. Ûie 
ieroit épargné un chagrin que lui caitsè^ 
rent (es études théologiques qu'il reprit 
à Toccafion d'une nouvelle Edition de 
Pfeaumes & d'Hymnes choiûs pour Tu- 
âge de TEglife Paroiffiale &? des Cha** 
pelles dépendantes de l'Eglife de Saijn^t 
James. Ce Livre regardoit particulière-^ 
ment Clarke , comme Curé de Saint 
lames ; & par là il fembloit qu'il étoit eft 
droit d'y faire des remarques & de réfor- 
mer les formules des Doxologies comme 
ïl le jugeroit à propos 9 d'autant mieux; c^ue 
ces formules ne font rédées ni par les loix^ 
ni par aucune auto rite eccléûaftique, $C 
civile. Ainfi le penfa notre Philofophe- 
En conféquence il changea ces formules- 

(4) Toutes les Pièces de cette Conrroveife font in-- 
Afrecs dans le Rtcueil de âiverfa Piècet fur U VUilofojfbi'e »> 
' is Religion Natunlle , l'Hifieire , les IrltuhêmatiqHet ,. <^«^ 
J«r i&M. Leihnitx, . ClârJ^ , Nmtt$m y&i^ y 

To/ric /«. c c^ 
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Cependant TEvêque de Londres ^fans exa- 
miner fes raifons » & fans aucun égard pour 
fort mérite fupérieûr, ofa le cenfurer & 

• radèufer de s^étrelaiiTéféduiré par lés illu<- 
iGons de Corgueil & de V amour propre^ L'E- 
•vêque décidoit d'après fes propres lumiè- 
res: mais n'eût-il pas été fage de s'en dé- 
ifier vis-à-vis tfuh génie tranicendant , di« 
*gné de la plus haute confidération , & qui 
- a colip (îir -en devoit favoir plus que lui ? 
•©e quel côtéétoit Vamour propre & IW- 
"puil^ de celui de C L AR K E, qui admiré 

par les plus grands Hommes, pouvoit fort 
'bien fe croire autorifé à prendre quelque 
' Hcence ; ou de celui dfe TEvêque qui cou- 
•idamnoit avec aigreur un Savant du pre- 
•«lîer ordre , xjue là Reille honoroit d'une 
'eftifrie particulière, que le grand Newton 
■confultoit, & qui itoit redoutable à Til- 
"luilre Leihniti? En vérité,c*eft une étrange 

• cbôfe que la prévention ! 

En Angleterre- il eft permis de montrer 

• la vérité au grand jour , & de n'avoir aii- 
•xun égard au caraftère des perfonnes qui 
' peitvent l'avoir reconnue. Le femeux M. 

Wifihon profita de ce privilège. II prît Je 
parti de Clarke,& attaqua fans mé* 
togement TEvêque de Londres. Celui-d 
jrj^ndit, & cette controverfeeutdes&ir' 
les : tx^iis fioire i%ibfi^he & coâteatti 
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d^être tranquille fpeâateur du combat , ^ 
fe renferma dans le iilence. 

Il Daroît qu'on lui tint compte de. & 
modération ; car la Charge de Maître de 
PHôpital de Wigftan étant devenue vacan- 
te , le Chancelier du Duché de Lancaâre^ 
Milord Lechmerc , s'emprefla à la lui ofirir« 
Clarke l'accepta avec d'autant plus 
de plaifir ^ que cela ne l'obligeoit à aucune 
fignature ni aucun fervice qui enflent rap* 
port au fymbole & à la doârine SAtha* 
nafi. La feule reconnoiflance qu'on exi- 
geoit de lui ^ étoit qu'il enrichît le Public 
de quelques-unes de fes produâions. tt 
étoit donc invité à mettre quelque choie 
au jour. Pour répondre à cette invitation^ 
il fit imprimer dixfept Sermons prononcés 
en différentes occaiions , parmi lefquds 
il y en avoit onze qui n'avoient pas ea^ 
core paru. Et l'année fuivante (1725) ii 
publia un Difcours fur la connexion qvL il y 
éL entre Us Prophéties du vieux. Ttjlament, 
& (application que Us Ecrivains du nouveau 
Teftament en font à J. C. contre le Livre 
de M. Collins ^ intitulé : Difcours fur Us 
fondemens & Us raifons de la ReligLon Chri^ 
Mine. 

U fe préfenta peu de temps après une 
autre occaiion de reconnoître le mérite de 
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11-717 , on lui offrit la place d'Intendant 
de la Monnoie , qui rapporte annuellement 
j«2 Â 1 500 livres fterlings i mais ce reve- 
nu très-confidérable n'éblouit point notre 
Philofôphe » qui connoiiToit mieux le prix 
du temps que l'avantage des richefles : il 
le refufa. La Philoibphie Toccupoit alors 
uniquement ; & on fait que cette Science 
procure de fi grandes iàtisfaâions à ceux 
<jui l'aiment véritablement, qu'ils, ne défi^ 
rcnt rien avec tant de paflion que de pou^ 
•voir s'y livrer tout entiers. Une Lettre 
fur les forces vives , ou la proportion de 
la viteâe & de la force des corps, en mou- 
.vcment, fiit le fruit de les. méditations. 
Cette Lettre adreffée k Benjamin Hoadley ^ 
çarut dans les Tranfaâions Philofophi" 
rques (N^ 401.) Clarke y prouve 
<|ue. la force des corps eft proportionnée 
jà la vîteffe , & non auquarrédela vîteffe^ 
mérité que M. dit Mairanz^mA^ dans le plus 
, grand jour. 

Enfin le dernier Ouvrage que pubfià 
Jttotre Philofôphe , fut une verfion des 
odouze premiers Livres de Flliade à!Ho^ 
mïtt y avec des notes favantes.^ La Cour; 
Iiiiavoit ordonné de la faire pour Fufage 
^dii* Ptince^ GMiUaumt» Ge dut être un tra- 
ilDair fort agréable pour Jui ; car Homlu 
ia^Qit^dii^£Qëte;iavoxi^4Sc; il fortQift 
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Tadmiration pour cet Auteur juiîqu'à Ten^ 
thoufiafme. Aufli le traduifit-il avec foin- 
On Tapperçoit bien dans fa traduâion &c 
dans fes notes , oîi tout le feu de ce beaa 
génie de Tantiquité eft totalement déve- 
loppé. Ce Livre eut un fi grand fuccès ^ 
qu*il kii valut le titre de Prince de tous les 
Auteurs. ( Longi omnium Pf inceps. ) 

Clarke avoit alors 54 ans, & it 
jpuiflbit d'une fanté affez robufte , poiirr 
qu'il dût fe promettre ime longue vie^ 
Mais le 11 Mai 1729, en allant prêcher 
devant ks Juees du Royaume dans leur 
Chapelle, il rat faifi tout d'un coup- d'un 
8ial de côté , ce qui l'obligea de retourner 
chez lui. On le mit au lit, & il fe trouva 
£ foulage, qull ne voulut point qu'on te 
feignât , comme les Médecins Tavoient or- 
donné. Néanmoins le mal de côté ayant 
f épris le lendemain , on lui fit deux fai»- 
gnées , & on lui adminiftra quelques re- 
mèdes , qui produifirent un fi bon efFet> 
qu'on le crut abfolument hors de danger. 
C'étoit une erreur y & fa convalefcence 
n'etoit qu'apparente; car le 17 Mai fa tête 
«îembarraffa tout à coup : il perdit enfuite 
l'ufage de fes l^s, & il expira le même 
|our fiir les huit heures du foir.. 

Sa mort tut un-deuil pour tous les gens Je 
iieotâc pour tou$ les Savans^ Sa^faauUe^itt 
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Paroiflîens & fes amis versèrent fur fa tom- 
be des larmes amères. Un cortège nom- 
breux afTifta à fes Obsèques. Le fameux 
Doâeur Burnet^ Evêque de Salisbury , fit 
fon Oraifon funèbre ; & il remarqua que 
le Défunt avoit un fi grand refpeft pour 
Dieu 9 qu'il ne prononçoit jamais fon faint 
Nom , qu'il n'eût fait auparavant une petite 
paufe qui interrompoit viûblement ion 
difcours. 

CiARKEnes'étoitpas feulement rendu 
recommandable par fes Ecrits. Sa fageffe, 
la douceur de fa converfation^ fon affabilité 
& fa difcrétion à Tégard des chofes qu'on 
lui confioît , l'avoient fait aimer & recher- 
cher de tout le monde. La feue Reine ITio- 
noraconftamment de fon eftime jufqu^à fa 
mort. Elle conferva toujours pour lui les 
fentimens de reconnoiffance qu'elle devoit 
aux inftruftions qu'elle en avoit reçu; & 
pour en conferver la mémoire , elle fit met- 
tre fon bufte avec ceux de MM.Nev^ioUy 
. Loke & Wollafion , dans une grotte de fes 
Jardins d^ Richmond^ 

^yfiimc de Cl ARKE fur texifiencc &I0 
attributî d^ Dieu. 

I. Un être quelconque a exifté de tjoufie 
iSlçroké» Ea m^^ )?Mii%ie godque^bidb 
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'exîfte aujourd'hui , il eft clair que quelque 
chofe a toujours exifté : autrement il fau* 
droit que les êtres qui exiftent aôuelle- 
ment fuffent fortis du néant, S^n'eufTcnt 
point de caufe de leur exiftence : ce qui 
implique contradiâion. Tout ce qui exiile 
doit donc avoir une caufe de fonexifience ; 
car il exifte en vertu d'une néceffité qu'il 
trouve dans fa nature même , auquel cas 
.^ eft éternel par Ifoi-même ; ou en confe- 
quence de la volonté de quelqu'autre être ; 
& alors il faut que cet autre être ait exifté 
avant lui au moms d'une priorité de nature 
& comme la caufe eft connue avant YcSiiU 
C'eft donc une vérité certaine & évidente, 
que quelque chofe a exifii rétUcment de toute 
éternité. 

X. Mais cette chofe ou cet être qui a 
exifté de toute éternité, doit être un être 
indépendant & immuable » & duquel tous 
les autres qui font ou ont été > tirent leur 
origine. Si cela n'étoit pas , il faudroit 

3u*il y eût une fucceffion d'êtres dépen- 
ans oC fujets au changement, qui fe fuftent 
produits les uns les autres dans une progref- 
£on infinie , fans avoir aucune caufe ori- 

g'nelle de leur exiftence ; & cette fucccC 
)n eft impofTible. Car il eft évident que 
tout cet aftcmblage d'êtres ne peut avoir 
■Qucuoecatieiauriie^ibaexift^^ 
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qu'il n'y a aucun être qui ne dépende 6e 
celui qui le précède ^ & aucun n'efl fup- 
pofé exifter par lui-même & néceffaire- 
ment : ce qui efl pourtant la feule caufe in- 
térieure d'exiftence. Or fi aucune des- par- 
ties n'exifte néceffairement , il eft clair que 
le tout ne peut exifter néceffairement ; la 
néceflité abfolue d'exifter n'étant pas une 
chofe extérieure , relative & accidentelle , 
mais uiie propriété effentielle de l'être ^i 
exifte néceffairement. 

Une fiicceflion infinie d'êtres dépendans 
fans caufe originelle & indépendante , eft 
donc une choie impoflible : c'eft fuppofer 
un affemblage d'êtres qui n'ont ni caufe 

^intérieure , ni caufe extérieure de leur 
cxiftence ; c'eft-à-dire , des êtres qui coiv- 
iîdérés féparément , ont été produits par 
une caufe, & qui confidérés conjointe- 
ment , n'ont été produits par rien : ce qui 
cft contradictoire. I>'oii il fuit qu'il faut 

♦ admettre de toute néceflité , qu'w/2 être 
immuable & indépendant a exijîc de touie 
dternitL 

3. Cela étant , cet être exlffe néceffaî* 
rement & par lui-même. Car tout, ce qui 
exifte eft ou forti du néant fans avoir été 
produit par aucune caufe que ce foit , ouii 
4a été produit par quelque caufe extérieure # 

jMi;iLexiâe pai: IuHziêine«* Or il eft impo^ 
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ble qu'une chofe foit fortie du néan^ fâp$ 
avoir été produite par aucune caufe; 5c il. 
eft également impoflible que tout ce quî 
exifte ait été produit par des caufes exter* 
nés , puifqu*on vient de voir que quelque \ 
être indépendant .exiide éternellement., 
Donc cet être iurnd & indépendant cxijlc 
niccjpdremtni & par lui-même. 

Au refte , exifter par foi-même ne fignî- 
fie pas s'être produit foi- même; car cette 
fignification renfermeroit une coiîtradicr- 
tion : c*eft donc exifler en vertu d'une né- 
ceffité abfolue originairement i(ihérente 
dans la nature même de la chofe qui exifte. 

4. Mais quelle peut être l'idée d'un être 
dont on ne fauroit nier Texlftence ? C'efl: 
la première & la plus firiiple de toutes nos 
idées f une idée à laquelle il n'eft pas pot 
. fible de nous fouflraire, fans renoncer tout- 
à-fait à la faculté de penfer ; c'eft-à-dire , 
Tidéed'un cire trcs-umple, éternel, ori- 
ginal 9 indépendant & infini. Ces trois pre* 
miers attributs découlent néceffaîremcnt 
de rexifteijce d'un être. A Fégard de çeluî 
de l'infini , on conçoit qu'il lui eft auffi ef- 
feiitiel que les autres , quand après avoir 
Élit tous nos efforts pour nous perfuaJcr 
que rien d'éternel & d'infini n'exifte , nous 
ne pouvons nous empêcher d'imug'ner ^e 
pe fai quel néant, éternel & infini. Aihfi 
Tome */• D d ■ 
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nous ibinmes réduits à dire le oui & le non ; 
à affirmer qu'il y a quelque cfaofe de réel 
dans les idées de Féternité & de Timmen-' 
fité, & à nier en même temps qu'il y ait 
de là réalité dans ces idées. Donc l'idée 
d'immenfité & d'infini oft une idée nécef« 
faire qu'il n'eft pas poflible de bannir de 
notre efprit. 

Cependant nous ne pouvons nous for- 
mer 1 idée de l'eflence de cet être , & cettç 
efienceeft une chofe incompréhenlible. 
Mais il eft évident que cet être qui exifle 
par lui-même ^ eft necefiairement étemel. 
Car exifter par foi-même^ c'eft exifter d'une 
néceflité abfolue, d'une néceflité de nature. 
Or cette néceflité ne dépendant d'aucune 
caufe extérieure , il eft évident qu'elle doit 
être toujours la même , & que rien n'eft 
capable de la changer , tout ce qui eft fujet 
au changement ne l'étant que par l'impref" 
fîon quiîui vient de la part de Quelque agent 
éxténeur. Il eft donc manifefte qu'un être 
qui exifte par lui-même , doit néceflaire' 
ment avoir exifté de toute éternité » n'avoir 

r^int eu de commencement , & continuer 
exifter fans qu'il y ait jamais de fin à foa 
exiftence. 

5. Cet être qui exifte néceffairement ^ 
eft donc un être original , indépendant , 
infini & éternel. U eft auffi unique j & cela 
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découle naturellement de ces attributs ^ 
comme on le démontre par ce raiibnne- 
ment. 

La néceffité abfolue eft fîmple & unîfor- 
me : elle ne reconnoît ni diiFérence ni var 
riété; car Joute diflFérence ou variété d*e- 
xiflence procède néceflairement de quel* 

aue caufe extérieure dont elle dépend. Or 
y a une contradiâion manitefte à iuppo- 
fer deux ou plufieurs natures différentes 
exiftantes par elles-mêmes néceflairenient 
jSc indépendamment. En effet , chacune de 
ces natures étant indépendante de l'autre^ 
S>n peut fuppofer que chacune d'elles exifte 
toute feule ; &: il n'y aura point dans cette 
fuppofition 9 de contradiâion à imaginer 
que l'autre n'exifte pas : d'où il s'enluivra 
que ni l'une ni l'autre n'exiileront néceflai- 
irement. 

U n'y a donc que l'eflence fimple & uni- 
que de l'être exiftant par lui-même , qui 
^xifte néceffairement; &c tout ce qui eft 
4^érent de cette eflcnce ne faiAroii néce{^ 
fairement exiiler » puifque la néceffité ab- 
folue ne connoît ni différence ni diverfitë 
d'exiûence. VuniU de Duu efi donc ont 
jumU de nature & d\ffence. 

6* Mais quels peuvent être les attributs 
«partiailiers de la Divinité ? Premièrement 
cette Divinité doit être intelligente , puif- 

Ddij 
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Qu'elle eft la caufe de toutes les chofes dif- 
férentes dont rUnivers eft compôf ë, & que 
ces chofes ont des qualités diverfes-, foit 
en beauté , foit en perfeâion. Or il eft dans 
Vordre naturel des chofes , que la caufe doit 
être plus excellente que Teffet. Donc Dieu 
ou l'être exiftant par lui-même , pofsède 
dans le plus haut degré toutes les perfec- 
tions de tous les autres êtres. Cette vérité 
fe démontre aînfî. 

Il eft impoffible que Peffet foit revêtu 
d'aucune perfeQion , qui ne fe trouve auffi 
*dansla caufe. Sans cela, il faudrait que 
cette perfeâion eût été produite par rien ; 
ce qui eft contradiôoire. Or il eft évident 
qu'un être qui n'eft point intelligent , ne 
)ofsède pas toutes les perfeâions de tous 
es êtres qui font dans TUnivers, puifquc 
'intelligence eft une de ces perfeâiom. 
■ Jonc toutes chofes n*ont pu tirer leur ori- 
gine d'un être fans intelligence ;& par con^ 
féquent l'être quiexiftepar lui-même, & 
à qui toutes chofes doivent leur origine , 
doit néceffairement être inulli^ne^ 

7. De-là il fuit que cet être doit être au/B 
libre; car une intelligence fans liberté n'eft 
pas, à proprement parler, «ne intelligence. 
Otez la liberté à url être, vous lui ôiez le 
pouvoir d'agir. Il ne peut être la caufe de 
rien^ Il n'y a en lui nen <i'aâif : tout y eft 
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{iurement paffif ; car agir nécefTalrômenit 
n'efl point agir du tout : c'eft être patient 
& non agent. 

$. Il eu également évident que ce même 
être exiilant par lui-même pofsède unQ 
puiffanct infinie. En effet , puifqu'il n*y a 
que lui qui exifte par lui-même; puifque 
tout ce qui exiile dans l'Univers a été fait 
par lui , &c dépend abfolument de lui ; & 
puifqu'enfin tout ce qu'il y a de puiffancc 
dans le monde vient de lui , &:iui eft par* 
faitement foumife & fubordonnée ^ coipm^ 
;on Ta liiififamment démontré ;, il çft évident 
.que rien ne doit s*oppofer à fa, volonté, il 
a donc une puiiTance fans bornes , & Iç 
pouvoir de faire ce qu'il lui plaît avec la 
plus grande facilité , & de la manière la 
plus parfaite qu'il foit poflible de conce- 
voir. i\ 

9. C'eft encore une conféquence néce£- 
faire de tout ce qui a été étabti , que le ToiU- 
Puiffant pofsède untfageffi infinie. Il efl ep 
effet de la dernière évidence, qu'un être 
qui eft infini , préfent par-tout » & fouve- 
rainement intelligent , doit parfaitement 
connoître toutes chofès^ Lui qui eft feul 
éternel & exiftant par lui-même , qui eft la 
caiife unique & l'auteur de tout ce qui 
exifte, de qui feiil, comme de fa fource, dé- 
rive tout ce que les êtres ont de faculté &c 

Dd iij 
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^e puîflan^e , doit néce^airement connoî» 
tre toutes les conféquences dont il eil luii* 
même Tauteur , c'eft-à-dire toutes les pot 
fibili tés des choies futures. U doit favoir 
€e qui s'accorde le mieux avec les règles de 
fe bonté & de fa fagefle. Revêtu d'ailleurs 
d'une puifTince innnie , qu'eft-ce qui peut 
s'oppofer à fa volonté , & empêcher qu'il 
ne faiTe ce qu'il connoît être le meilleur & 
le plus iàge ? D'où il fuit manifeftement 
ique tout ce que le Tout-Puiflant a fait ne 
]peut qu'être infiniment fa^t. 

lo. Enfin un être infiniment fagè,& qui 
Aît toujours ce qu*il connoit être le meii- 
kur ^ doit fans ceue agir conformément aux 
règles les plus févères de la bonté , de la 
vérité , de la juftice, & des autres perfec- 
^ons morales. Et par conféquent il pofsède 
unt bonté y une jujliu & ttnc vérité infimes^ 
& toutes les autres perfeâions qui con-> 
viennent au fouverain Gouverneur & au 
Ibuverain Juge du monde. 





^^^" AUeqarœ de CvSms ^^^^ 
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O I c I un des plus fubtils & en même 
temps un des plus dangereux Meta- 
phylîcicns modernes. Il n*eùt mérité que 
des éloges^ s'il fe fût toujour$'renfern(ïé 
dans le cercle étroit des coïfnoiflances que 
peut acquérir Fefprit humain: mdis'plfls 
téméraire que iage, il ofa toucher à des 
matières fort fupérieures à fes lumières. 
On dit que la corruption qui règne parmi 
les Chrétiens , & Tefprit perfécuteur du 
Clergé, Pavoient porté à croire que la 
Religion , telle qu'elle étoit dans fon temps^ 
étoit pemicieufe au çenre humain. Cette 
erreur dans laquelle il étoit tombé , ren- 
gagea à compofer des Ouvrages qui ont 
inmgné avec raifon tous les gens de bien. 
Oublions , pour l'honneur de là Philofo- 
phie> qu'il les a compofés. Tirons un voile 
Inr des écarts qui tacheroient la réputa- 
tion de ce beau génie. Re)ettons*les fur lés 
£>iblefles de notre entendement : & con^- 



tkè^t rmfpniUt^ Totn. IV, Part. I. Crùiquê Àêpm- 
titefpt des Journûux Lifttrdim. DiSionnétir» Hifiori^uê & 
Cfitiqn» de M, Cbaxffifié, Alt. Cêllins. £c fcs Oll* 
nages. 
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tens d'en gémir en fecret, arrêtons -nbus 

à fa profonde fagacité dans les matières 

mëtàphyfiaues * C'eft le moyen de le voir 

tel qu'il e(t , & de remplir le plan de ce 

vokime. 

.. Antoine COLLINS naquit à Hefton; 

dans le Comté de Middleiex , le 2 1 Juin 

'j%(kj6yàt Henri CoUins ^ Gentilhomme 

. affez riche. Sqs études n'annoncèrent rien 
d'extraordinaire; & ilfe maria en 1698 

.avec la fille du Chevalier François Child^ 
nommée Marthe ^ fans avoir donné des 
marques de cette grande fagacité qui lui 
a acquis une réputation li étendue. Mais 
ayant fait connoifTance avec M. Loke 5 fou 
génie fe développa : cet illuftre Anglois 
en porta un jugement avantageux. G o L- 
L I N s entretint avec lui un commerce de 
lettres. Les lumières qu'il acquit par là 9 
jointes à fon application à l'étude , mirent 

.renHn en jeu toutes les facultés de fon en* 
tendemcnt* Il redoubla d'ardeur ; & s'é- 
tant livré à une profonde méditation 9 il 
Compofa un Ouvrage très-philofophique 
fur rufagt dt la raifon , dans Us propojitions 
dont t évidence dépend du témoignage humain. 
II avança dans cet Ouvrage publié fous le 
titre d'jF^i, quelques opmions qui fiirent 
conteftées par le Dofteur Clarke ; & il 
attaqua en ;nême temps les Réjlexions Jkr 
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la Trinité du Doôeiir François Ga/irell , 
depuis Evêqiie de Chefter. II fe trouva 
ainfi engagé dans une petite difpute qui 
Tentraîna dans une autre plus confidéra- 
ble. Ce fut avec MM. Clarke & Dodwel f 
qui étoient partagés fur la queftion de Ti/w* 
mortalité naturelle; & il publia plufieurs 
Pièces fur cette matière.. 

Il paroît que cette occupation lui donna 
du goût pour la controverfe ; car il fe mêla 
fort gratuitement d'une conteftation pure- 
ment théologique fur ces queftions : L'E- 
glife a-t-elie le pouvoir d'ordonner des 
Rits & des Cérémonies ? Et quelle eft fon 
autorité dans les controverfes de Foi ? On 
prétend avec raifon qu'il y fut porté par un 
motif perfonnel; car le titre de l'Ouvrage 
qu'il publia là-deflus , décèle un homnie 
chagrin & paffionné. Ce titre eft : La Fri^ 
ponnerii Eccléfiafiique portée à fon comble; 
ou découverte de la fraude , par laquelle on m 
inféré dans t article XX de la Confeffion de 
tEglife Anglicane , que fEglife peut ordonner 
des Rits y &c. C O L L I N s foutenoit qu'elle 
ne le peut pas, & qu'elle n'a point d'au- 
torité dans les controverfes de Foi. II 
adopta ce fentiment avec tant de chaleur , 
qu'il ne laiflbit rien échapper de ce qui 
poùvoit lui donner atteinte, ^n Ouvrage 
fut attaqué par un Prêtre » lequel le traita 
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fort durement dans un Ecrit intitulé ; 
Apologu de l^Eglife Anglicane , contre les 
calomnies £un Ùbclle intitulé : La Fripon'^ 
neric EccleJiafRque , &c. Notre Philofopbe 
répondit, & aban Jonna cette querelle pour 
s'occuper d'une autre matière qui Taffeâa 
beaucoup» 

L'Archevêque de Dublin ayant foutenu 
dans un Sermon , que la prédeftination 
& prefcience divine étoient d'accord avec 
la liberté de l'homme , Collins fut 
frappé de cette propoiition. Il en fit le fujct 
d'une Brochure qui donna lieu à deux Ou- 
vrages fameux , & d'une métaphyfique 
très-fubtile ; Tun fur la liberté de penfer , 
& l'autre fur la liberté de l'homme. Ce fut 
en 171 1 qu'il en conçut le projet. En exa- 
minant ces deux fujets , il en fentit toute 
îa difficulté & l'importance. Les embarras 
fe multiplioient même fous fa plume. Dans 
cette perplexité , il crut devoir confulter 
4es Savans fur cette matière. Après avoir 
vu à Londres ceux dont it pouvoit rece« 
voir des lumières , il partit pour la Hol« 
lande , afin de communiquer les idées aux 
Phitofophesdece Pays* Les uns ne les api* 
prouvèrent pas; & on ignore ce que les 
autres en pensèrent. 

Il revint* Londres à la fin de la mêmSe 
année; & ce ne fut qu'en 1713 que parut 
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fon Ouvrage fur la liberté de penfer. Ce 
n*étoit qu'une Brochure, mais fi plein ede 
choies , & de chofes fi répréhenfibles , 
qu'elle fi^t dénoncée au Gouvernement 
comme impie. Véritablement l'Auteur y 
avoit fait un abus étrange de fon efprit. 11 
ofoit attaquer fans pudeur rauthenticité 
des Livres faînts ; & par une fuite de cette 
hi^ine qu'il avoit pour les mauvais Prêtres , 
il faifoit un portrait odieux du Clergé. Cela 
étoit tourné généralement & d'une ma* 
DÎèreàfaire croire qu^il en vouloir plutôt à 
ridolâtrie Païenne , & à ce qu'on appelle 
en Angleterre la fuperftition du Pagamlme , 
ou'au Chriftianifme même & aux Livres 
iacrés. Cet artifice rendoit le mal encore 
plus dangereux. M. Wifihon fiu le premier 
qui le dévoila. Il repoufla avec force les 
raifonnemens deCoLLiNS; & fon exem- 

Île lui fufcita plufieurs adverfaires , qui pii- 
lièrent coup fur coup une foule de Bro- 
chures où les injures ne font point épar- 
gnées. Notre Philofophe avoit gardé l*a- 
nonyme : mais fon Imprimeur l'ayant dé- 
couvert y il ne fe crut point en iùreté à 
Londres. Il fe fauva en Hollande , & de-là 
il pafla en Flandres. Son defTein étoit de 
venir à Paris : il avoit même donné des 
ordres aux Domeftiques qu'il avoit laifiiés 
chez lui 9 de venir le trouver à Calais.: 



5^4 C O L L I N S. 

vais la mort d'un proche parent qui étoît 
auffi fon ami, Tobligea de retourner à 
Londres- Il y trouva (es affaires pacifiées, 
& y vécut affez tranquille. Pour mettre 
cette tranquillité à profit , il travailla à foa 
Oi vrage fur la liberté de ITiomme. Cet 
Ouvrage parut en 171 5 fous ce titre: Rc^ 
cherches Philofophiquesfur la liberté de Chom^ 
me ; & il eut le fort de toutes les produc- 
tions hardies , il fut adaiiré & fortement 
cenfuré *. 

Des affaires convenables à fon état oc- 
cupèrent C o L L I H s pendant quelques 
années. Il exerça la charge de Juge de 
Paix &c de Lieutenant de Province dans 
le Comté dIEffex pendant trois ans. Il en 
flit enfuite nonuné Tréforier : ce qui fit 
grand plaifir aux Créanciers de ce Comté. 
Car notre Philofophe ne paffoit pas feule- 
ment pour homme de génie : il étoit en- 
core eftimé par les qualités du cœur. Ex- 
trêmement ienfible & compatiffant aux 
malheurs d'autrui , il mettoit tout en ufa- 
ge pour les adoucir. On le fâvoit » & c'eft 
ce qui caufoit cette grande )oie. En effet» 

Quoique ce Comté dût des fommes confi- 
érables ^CoLLiNS arrangea fi bien les 
affaires , qu'il les acquitta dans Tefcace de 
quatre ans. Il commença d'abord a payer 

* Voyca ruiaoîie de C/«r(5. 
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les pauvres de fa propre bourfe : il pro- 
mit aux riches de p^yer Tintérêt de leur 
argent , julqu'à ce qu'il pût rembourfer lé 
capital. 

A peine C o L L i N s venoît de terminer 
cette bonne oeuvre , qu'il perdit fon fiisi' 
Ses entrailles s'émurent , & cette perte lui 
rappela encore avec plus de vivacité celle 
de ion époufe qu'il avoit feîte quelque' 
temps auparavant. Ses amis craignant que 
feul livré à fa douleur & à fes reflexions, 
il ne tombât dans quelque facheufe mala- . 
die , employèrent tout le crédit que fon 
amitié pour eux leur donnoit 9 pour le dé- 
terminer à prendre une nouvelle compa- 
gne. Ils y parvinrent, & Collins fe 
remaria en 1714 avec la fille du Chevalier 
Wothcflcy , Baronnet. 
- Il auroit été à fouhaiter que ce nouvel 
engagement eût déformais didrait notre 
Philofophe de l'étude , ou que desemploïs 
conformes à fon état enflent abfolument 
difpofé de fon temps; le refte de fa vie 
auroit été plus tranquille , & nous n'au-> 
rions pas à gémir de fes écarts. Mais un 
Prêtre lui ayant par malheur rappelé fâ 
difpute fur l'autorité de TEglife Angli- 
cane, il voulut mettre fon fentiment là- 
deflus dans un plus grand jour. A cette 
&) ^ il publia na E£id Hiftoriqui & Çriiique 
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furies trentt^ncirf' ardcUs dt CEglifi Angti^ 
uine. C'eft une réponfe à Y Apologie de /*£- 
glifc Anglicane , & à VEjfai fur l^ trente^ 
Tuuf articles , par le Doâeur Benna* Et 
comme cet Ouvrage l'engagea dans l'étude 
de l'Hiftoire Ecclé(iaftique » il voulut ex^ 
miner les fondemens de la Religion Chré- 
tienne : examen qui , avec les dilpofition& 
où il étoit 9 ne pouvoit que lui être nuifi- 
ble. Aufli donna- 1* il entièrement dans 
Terreur. Son intention étoit d'abord de 
Élire voir que le Chriftianilme eft fondé 
fiir le Judaïfme; c'eft-à-dire , que le nou-. 
veau Teftament eft fondé fur l'ancien ; quei 
les preuves les plus convaincantes en à« 
Veur de la Religion Chrétienne , font tii 
rées de raccompliffement des Prophéties; 
que fi ces preuves font folides, la Reli* 
tfion Chrétienne eft invinciblement éta« 
blie ; & que fi elles ne le font pas , cette 
Religion eft faufie. Or il crut que ces 
preuves étoient typiqjies & allégoriques. 
Ce fut en accumulant les fophifmes qu'il 
tâcha de fe le perfuader. U voulut auffi le 
faire croire au Public ; & pour cela il mit 
au jour un Difcours fur Us fondemens & Us 
taifons de la Religion Chrétienne j &c. quf 
lui fit un tort coniidérable. On l'attaqua 
de toutes parts. M. fTifihon fut im des 
principaux adverûdres* Quoique ce Di£> 
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coufs foit extrêmement fubtil & captieux, 
M. Wifihon y démêla fort bien les fuppo- 
fitions ou les propoûtions* affirmatives , 
qui ne font foutenues d'aucune preuve 
réelle & 'authentique. Il en fit une lifle » 
.& par*là il mit en évidence la foiblefle des 
argumens de Collins. Non content 
d'attaquer TOuvrage , M. Wifihon en vient 
à des perfonnalités; & il faut avouer qu'il 
eût beaucoup mieux fait de les fupprimen 
Ceft un fort mauvais moyen que celui 
des injures pour faire revenir quelqu'un 
de l'erreur. La vérité 9 & fur-tout celle du 
Chriftianifme , doit être annoncée avec 
{implicite. On eft afiez perfuadé qu'un 
homme qui fe fâche a tort ; & dans une 
caufe auili excellente que celle que M. 
Wijlhon foutenoit, le ton de la modération 
étoit le feul qu'il y avoit à prendre. Auffi 
un Journalifte Anglois * en rendant compte 
de l'Ouvrage de M. Wifihon y remaraue 
H que (ts expreifions font un peu coleri- 
H ques , & que fon antagonifle pourra bien 
^ être charmé de fes emportemens 9 & y 
¥> trouver quelque motif fecret de triom- 
H phe ». Il paroît certain que cela fit un 
peu tort à l'Ouvrage , & que ce fut là une 
des raifons qui rendirent inutiles les dé« 

Toan. XI « F«tf. I , pcj^ >*f » &c. 
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marches qu'il fit auprès du Chancelier; 
pour obtenir la révocation de la Commif- 
îion de Juge de Paix qu'a voit COLLINS, 
& dont il croyoit qu'il s*étoit rendu indi- 
gne par fon Difcours. 

Notre Philofophe eut un adverfaire 
moins célèbre que M. Wifihon , mais plus 
modéré que lui: ce fut M. Gréent^ qui 
tombattit fon Ouvrage avec des raifons 
d'autant plus viâorieufes, qu'elles étoient 
tout à la fois polies & folides. C o L L l N s 
en fentlt toute la force , & pour fa défenfe 
il publia un Ecrit intitulé : Lutrt de CAu» 
icur du Difcours des fondcmtns , &c. pour 
ftrvir dt réponfc aux Lettres de M. Gritn. II 
travailla enfliite à fortifier fon Ouvrage 
p ir de nouvelles preuves ; & il mit au jour 
à cette fin un Livre intitulé : Syftéme fur 
le fins littéral des Oncles^ examine par rajh 
port à la difpute agitée à Vocca(ion d^un Li» 
vre publié depuis peu fous ce titre : Difcours 
fur les fondeniens , &c. Dans ce Syfléme ^ 
après s'être défendu autant qu'il lui eft 
jpoflible , il finit par ces termes remarqua- 
bles : y> Le véritable & unique Syftême fe- 
>> Ion lequel le monde doit & veut être 
» conduit , fe réduit à deux chofes. i^. A 
» établir une liberté de croire & de prati- 
» quer tout ce qu'on voudroit, & qui ne 
» leroit pas préjudiciable à la paix & au 

» bonheur 
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»> bonheur dô la Ibciëté. Par là les hom^ 
»nies aui'oient le droit de' fuîvïe leur 
n confçiônce. qui /élève de Dieu feuK 
» x^. A ce que la loi naturelle feule,! dont 
» Pôbfervaliônt cft abfolutîrettt néeeflaire 
y^ à la fociété , & tout ce qui peut être 
n fondé fur elle , fut appuyé par les fanc- 
>> tiotis civiles des Magiilrats; puifque 
^ cette 4ôi ne feroit jamais mieux entent 
» due , tmeyiX établie & mieux prati(}uér^ 
>> que lorfqu'ii' n*y adroit de peines éta* 
9> blies^iè cdintt^ rinfraâion feule qu'6â 
H y fetoit ^ 6c qu?on mettroit un frein i la 
H fureur &'au zède des iiommesfur d'au^r 
^ très Sujets: à l'yard defqdels leur de^» 
9f voir eft entiètemeàt perfonnel-, & cotv 
» fiile à^-'infVruire) 10 mteox qq41 leur e^ 
>>pontble; à'accpiiefcer aux opinions à 
y^ proportion dit dôgré d'évidence qa'ilf 
» ont de leur vérité; &àpratiquerles-ch^ 
>» fes (indifférentes) qu'ils font convaincus 
» qu'à eft de leur devoir. tfobfer ver, faifr 
nUat de 1» même maniârê aux autres lii 
W'^Iiberté de fe conduire à le^r gré. Ohi 
>» quelle piété , quel refpe& poiir Dién ^ 
^ (qqi confifte en ce que chacun -le fervor 
f> iuivant lesmouvemens de fa confcience) 
>y quelle vertu ^ quel ordre, quelle paix 
H tiç verrpit - on pas régner danslé moh- 
i^ de ^ fi les hommes a'avoifiot çn. vue cffè 
Tome h Ee 
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[ »la piété, la vertu, Tordre & la patx ; 
i^ & qu'ils ne fifTent cas de tout le refle > 

i *# que comme des moyens par rapport ï 

1 1> la fin ! {a) 
: Des propofitions fî hardies , quelque 
philosophiques qu'elles foient, ne pou- 
voient manquer d'être cenfurées ^ d^autant 
mieux qu'elles tenoient au fonJduSyftême 

' entièrement repréhenfible, AuffitoutTOu- 

^ yrage le fut-il très-vigourewfement par 
une foule d'Auteurs , & entr'autres par 
Mp Wtfthon^ zélé adverfaire de Coluns 

l (i). Ce ne fiit pas fans chagrin que notre 
Phîlofophe vit fondre fur lui cet orage. 11 
«toit fujet depuis quelques années à des 

\ accès de gravelle. Ses douleurs ptovo* 

louées apparemment par les .violences 
qu^îi fe fit di*ns cette occafion , fe firent 

1 lentir avec plus de vivacité , & il fuccom* 
baie i^ Décembre 1719^ Avant que d'ex* 

1 pirer , il déclara yi^{ayant toujours travailU 

I it mieux ^u^il lui avoii été po£ibU à firvir 
i^ieu^ fon Roi & fa Patrie jii itoit perfuadi 
'qu^U alloit dans U Ji/our dejîiné À ceux qm 

' f aimait. Il ajouta: La Religion Catholique 
^anjipt à aimer Dieu & fon prochain j & il 

(*] Syftime fiirJe fim Urtrr^t ^es Qnutrt ^ ch. 13. 
(i) On peut voir U Xhdv des Ouvrages qui otxt ét4 
' publié* contre Ce Syft^me, dans le Di8iù»ité^tr Hift* 
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exhorta ceux qui étoient autour de lui à 
ne jamais perdre ces principes de vue. II 
fut enterré dans la Chapelle qui porte Je 
titre d'Oxford , où fa femme lui fit ériger 
un monument avec une épitaphe. 

Quoique Collins eût beaucoup 
d'ennemis , on le regretta prefque univer« 
iellement. Les Gens de Lettres perdirent 
en lui un bienfaiteur 6c un véritable ami ; 
les pauvres ^ un père qui les foulageoit au» 
tant qu'il le pouvoit; & tous ceux quicon-* 
noiiToient les qualités defon cœur 5 répao^ 
dirent des Jarmes fur ia tombe. Sa Biblio- 
thèque étoit ouverte à tous les Savais* Il 
ie faifoit un plaiûr de communiquer toutes 
les lumières & tous les fecours qui dépeii- 
doient de lui. Cette bonté d'ame s'étendoit 
même fur ceux qui écri voient contre fes 
Opvrages : il étoit û obligeant , qu'il leur 
expliquoit fes {entimçns, & leur indiquoit 
la manière de les attaquer avec avantage» 
Quel homme » s'il eût eu plus de docilité -^ 
ou fi l'objet de fesétudes: eût toujours étâ 
au niveau de fes lumières & de» forces d^ 
Cefprit humain ! 

Sjrfiéme Je CoLLl S S ffir Tufirge^ dé Û 
raijan , dans ùspropojinàns dont f évidence 
dfycnd du témoignage kumaïn. 

La raifon eii cette faculté de Famé vm 

E»k * 
e 1) 
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laquelle elle recoonok h vérité ou h faui^ 
{été > la probabilité ou Timprobabilité d'une 
propofîtioD. Cette facuké tient ik partie fur 
toutes fortes de proposions ^ & fon ac- 
(piiefcement eft proportionné au degré d'é- 
videnee de chaque propofîtion. Le témoi- 
^gnage peut produire cet acquiefcement ; 
nais il Êiut que les témoins K>ienc dignes 
de foi 9 & que les chofes qu*ils rapportent 
-ibient croyables. Les témoins font dignes 
de foi , lorfqifils ont eu tes moyens d'être 
inftruitSy qu'ils (ont doués de la capacité 
néceflaire pour comprendre, & qu'ils ont 
delà pF6bité&du defîntéreflemenr. Les 
dJoièis feiit'croyables, i^. iorfqiie les termes 
dbnf on fe fert répondent i des idées- con- 
'iiues> ou àdes idées que nous pouvons for<> 
mer; z®. que lestermes répondentaux idées 
auxquelles Tufage ordinaire du langage les 
a appropriés; & j^. que ces idées ne fe 
combattent pas mifes en contraction , fit 
qu'elfes ne font point contraires à ce que 
nous connoiflons pour vrai parTuiàge de 
nos £k:iiltés« 

Ainfi quand même unepro]x>{îtîon fe- 
toit^abibhiment improbable , fî elle vienl 
4Vne,perfonnedîgtiexlef6i, & qu'elle ne 
contredife point uneautrepropafition évi- 
dente par elle-mêm.é , ou reçue^ ou dont 
les. idées a'accordênt par 4e moyen cFune 
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idée moyenne > on peut l'admettrecomme 
une vérité. 

Voilà ce qui rend im fait croyable , quel 
que foit le téniorgnage fur lequel il eu 
fondé. ^ . ^ 

Tout ceci ne regarde que lespropofi- 
tîons dont l'évidence dépend du témoi- 
gnage humain. N4ais itéft encore d^autrés 
propofitions'oîi Ton doit faire un autre 
ufage de la taifon : ce font celles qlii re» 
gardent îes chofei qu'on («ppofe , pure* 
ment fur le témoignage humain , venir de 
Dieu. Gef ufage confifte à trouver dani 
une révélation wti fens conforme aux prin»* 
cipiEl^ de la raifon , quoiqu'ils paroiflent 
<Pab6rd cohtraires à la raifon , & en opk 
position fes uns avec les autres. Il faut 
«ônc , pour qu^vne révélation foit utile 
& croyable , que le fens littéral foit feux ^ 
mais que le fens réel foit conforme au» 
jtotiohs les pkis j^iftes de la raifoâ. On doit 
donc examiner fi les termes Ibnt fiifcepti-i 
bles d'une manière ou d'autre d'un {t,9S^ 
raifonnable. ^ » ■. j 

Ce n*eft point encore affez de donner 
un (êns vrai à des termes 9 qui pris à la 
lettre , expriment une chdfe feufle :,on doit 
encore avoir cet égrird pour des Ecrits: 
qiï^on fuppofe , fiir le tcraoîgnage bniram^ 
T^oîr ^ Dieujr <i<B 11$ pas njetter JLe toit ^ 
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çaufe de quelques paflages , qu'on ne peut 
iuppofer qu'ils viennent de Dieu ; mais il 
faut plutôt préfumer qu'ils ont été ajoutés 
' au texte dans quelque vue particidière , 
& pour quelque deflein : au lieu . qu^on 
peut fort bien rejetter des Ecrits pure* 
ment humains y ou nier qu'ils foient. des 
Auteurs dont ils portent le npm, fi Ton 
y trouve diverfes chofes incompatibles 
avec le caraâère des Auteurs > ou qui ne 
conviennent pas au temps dans lequel ils 
ont vécu; parce qu'il n'y a point de rai- 
fon qui piufie .engager des gens zélés op 
entreprenans à faire des additions à 4es 
Livres» qu'on ne regarde point toomt^ 
aéceâ&ires pour régler nos (entimens U 
ftotre conduite. 

. De-là il fuit qu'on doit bien difHnguer 
entre les chofes qui font au-deflus de la 
jsaifon , 6c celles qui font contraires à la 
nifon , afin d'être bien convaincu qu'on 
peut croire des chofes qu'on ne peut corn* 
pi^ndre. Et voici comment. 

Il y a deux fortes de propoiitions ; les 
^nes cil nous acquiefçons ; les autres que 
noms ne pouvons adn>ettre. Or les propo- 
fitions ,. de quelque façon qu'elles nous 
foienr énoncées , confiftant en des termes 
qui répondent à des. idées &c à leurs. r^la- 
<iaQS> û6us 7 acquiefçons^' lotÇqpi les «^ 
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tîons , entre les idées jointes enfemble , 
font conformes à la raifon, & nous les re- 
jetions quand elles y font contraires. Ainfi 
racquielcement fuit la perception de l'ac- 
cord des idées , comme la rejeâion efl une 
fuite de celle de Toppofition des idées. 

Çf la pofé , û Ton voit unedémonfirafioi^ 
d^ la vérité d'une propofition 9 & qu\>n dé- 
couvre dïifl autre côté des abfurditésrou 
^es paradoxes qui découlent'de la chofe<l6« 
montrée y on doit fuipendre fon jugement^ 
parce qu'il y a égalité d'évidçnçe. Car Tabr 
fbrdité ou la contradiâion renfermée d^s 
une propofition f eft : u^e déçaotn^ration 
aiifli évident4^.âela,fau0<Méide cetteûTppChf 
fiiiôn ,; qu'^i^rune priSSiy^ à priori le jwsm 
être. de fa vérité» p^e a^ la perception 
de roppofition de aq;s> idées eft auffîclairç 
qMô celle de leur c<}pvenance. » .: 

. Tel eâ précifément le cas où fe trouvent 
]ie9^Ecnts de U ré^f UlticMi^auxquels nôusdçh 
vons par conséquent notre acquiefçementi 
parce qu6 le ibns réel eft conforitie à' notre 
raifon., quoique le fens littéral foit faux. 

En un mot y lorfque nousavons aflez de 
capacité pour appercevoir ta vérité d'une 
pH*opofition y nous en avons aufli afTez pour 
découvrir qu'il n'y a point d'oppofitioo en-» 
tre cette propofiuon &.uiie autre quî-^ft 
Véritable* ; ' . 
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Syfttmc de COLLI NS yZrr la liherU. 

On définît la liberté le plouvoîr de faîrd 
en tout temps des ehofes différentes ou 
oppofées. Ainfi Thomme eft libre , s'il 
h'eft pas toajoiïrs invinciblement d^ter- 
tnïdé à chaque inftant par les eirconftan- 
ces'oîi il fe tro'nvey & par te^ caiiie^ '<{\\i 
ie^iieifvent , à faire pçécifément Taâion 
qifit ê^ i éc i rie po^k^r pas €a Eure 
line antre. Au contraire , il eft un agent 
nécefiaire , ii tontes fes aâioiîs font tel- 
tement déterminées par les caufçs qui les 
précé^nt ^ qU^ii feit inipôiËblé qu'il puiffe 
hevp^ les &rre. La iiterré ne conâfte 
tkhiiti pas^ fkire ce^u^)nf veut ^ de telle 
forfé qnefioniiè vôtilôit pas, on feroic 
même toute-autt^chôfe^ oubien elle n'eit 
|)as te pouvoir de faire ^ou de ne pas faire 
iMe adiob^ fuivant là'^ermin^ion ov 
fa {Jcnfée' de nirtnî efpritVï^r laquelle Vm 
eft préféré à Vautre : car la tiberté eft prife 
ici pom une exehiption de^enipêçhemens? 
éxtcriei^rs qui peuvent s'oppofcr à one 
^ioa 9 & ^c convient nullement à la li^ 
berté proprement (Ute, qui eft. exempte àt 
toute néceffitér 

• PôOF mettr'C ceci danslepfns grandjour , 
il faut examiner les aâions de Tboaunef 
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qui caraôérife en quelque forte fa véri- 
table liberté. Or ces aâions font : :i^. 1% 
perception des idées: i^ le jugement 
qu'on Élit des propoiitions : 3^. la volon* 
té : 4**. l'exécution de cette volonté. 

I • La perception des idées eft une ac« 
tion néceiTaire à rhormme. En effet , les 
idées àefenfiuion ècàtrifiexion ^ fapré»^ 
fentent à nous^ foit que nous le voulions; 
ouipie noàs ne le voulions pas , & nous 
ne laurions les rejetter. Lorfque nouis 
fommes éveillés ^ les objets font impref^ 
fion fur nos fens malgré nous , & par là 
les idées de fenfation font nécefTaires. - 

Quaodnous penfons, nous ne pouvons 
point ne pas.fentir que nous penfons ; par 
conféquent nos idées de réflexions font 
néceflaires. Or fi ces idéesnous viennent 
néceflairement , chaaue idée eft néceflaiu 
retnent ce qu'elle e(t dans notre efprit ; 
car il n'eft pas poflible qu'une chofe foit 
différente d'elle-même, . ' ' . 

- Cette première aâion riéccffaire.(la per- 
ception) eu donc le fondement 8c la caùfe 
de toutes lès autres aâions intelliç;entes 
de rhomme , & les rend auilî néceffaires; 

2<^La féconde àâion de l^bomme par 
rapport à b liberté , eft;d)e'jiiger des pro-p 
r ■ ■■ .. ' ■ , ;:* ''■... 

♦ Pour rintelligi^cç de ceci, yojtz le Sjûéme 
^e L»k£ Tui la nACuie de reftttndcjÀéAt. 

Tomt I. F f 
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pofiiîotts. Mais tome propofidoa dob 
jm o îif e <ni évkfeoté par cUe-ncme, ou 
érideofepar preuves^ au probable ou im* 

r>hable » ouckxifeni&oaÊBiflis. Ceibiit 
les ctifféreotes appoccnces ièloa k£t 
ipKlks cUes fe piâeoteaià notre efprit; 
fie conoie dks ibmfeDdées fin- notre Gi4 
perittr5c ibr le de^ ifeliuiâms^queocs 
p to p ofit Î QttS rcttâment par rapport k 
nooSy nous oe fenuBcs pas phis kt nuntres 
dédias^ ces apparences f qnenousle 
ibmmes de changer Tidée qu'une couleur 
pioduît en nous. Nous ne pouvons pas 
non {dus juger dhme momère contraire â 
ces apporfiocei: cor qi/eft«ce ipie juger 
d'une propofiàoo ^ fi ce n'eft juger qu'une 
propoubott paroîc être ce quÛle paroît 
être? ce que nous ne Êiutjonsnous cm* 
pêcher de aire fans nous mentir à nous* 
mèm^ 9 c'eft'à-dire (ans faire une diofe 
impoffible^ 

3. On appelle Voidoify Fexerdce delà 
volofté* Et. on définit la Kolomé le pou- 
voir qiie rhonmie a* de fe déterminer à 
commencer ou à s'abflenir de £ûre une 
aâion 9 à la contimier ou à la finir/ Cela 
pofé, ils'agit deiavoir fi l'homme eft li- 
bre c^.VQuîoijr .ou d^ae.vÀuloîr ^as* La 
réponfe à cette quefîion eft qu'il n'a pas 
cette liberté. En effet, il ne peut pas reilejr 
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dans Pîncertitude fans produire un aâe de 
volonté pour cette fufpenfion. Il \c\x% 
donc : il n'eft donc pas libre de vouloir ou 
de ne vouloir pas; Ainû toutes les fois 
qu'on nous propofe quelque chofe à foire , 
il hut néceflairement que nous produi-* 
fions quelqu'aâe de volonté ; & nous ne 
fommes pas moins déterminés à vouloir^ 
parce que nous fufpendons notre volonté 
ou notre choix , puifque la fufpenfion de 
la volonté eft elle-même un aâe de la 
volonté. 

Mais cette fufpenfion ou cet aâe , pae 
lequel nous vooloas préférer une chofe k 
une autre , foire celle-ci ou celle-là j n'eA* 
elle point une liberté ? Non fans doute. 
Car de plufieurs objets entre lefquels nous 
voudrons choifir , nous appercevrons 
quelque différence ; de forte que l'un , à 
tout prendre, nous paroîtra meilleur ou 
moins mauvais que les autres. 

Fouloir ou Pr^ér^r^ fera donc la même, 
chofe par rapport au bien & au mal», que 
}uger par rapport au vrai ou au foux. Ce 
qui fignifie qiie nous jugerons qu'une* 
chofe êft meilleure ou moins mauvaife 
qu'une autre » avant que de produire un 
^Gte de la volonté. C'eft pourquoi , com- 
me nous jugeons du vrai & du foux par 
les apparences , il faut auûi que nou > vou- 

F f 1 j 
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lions ou que nous préférions les chofes 
fuivant ce qu'elles nous paroiflent être , 
à moins que nous puidions nous mentir 
à nous-mêmes , c'cft-à-diré , croire que 
la même chofe que nous croyons la meil- 
leure eft la plus mauvaife. Suppofé qu'iur 
être doué de fentiment eft capable de vou-' 
loir ou de préférer le mal pour le bien, 
c'eft nier que cet être foit véritablement 
doué de fentiment. Car tous les hommes , 
tant qu'ils ont l'ufage de la raifon , cher* 
chent le plaifir & la félicité , & évitent la 
douleur & le malheur^ & cela dans le 
temps même que leur volonté les porte à 
des aâions qu'ils croyent devoir être fui- 
vies des conféquences les plus terribles. 
* On demandera peut-être (1 nous n'avons 
pas la liberté du choix entre des chofes 
indifférentes ou fembiables. Preiîiière- 
ment, fi l'homme n'eft libre qu'alors, il èft 
prefque toujoufs niceffiti; car de tous lefr 
objets de la volonté , il n'en eft qu'un très- 

Eetit nombre qui foit parfaitement fem- 
lable. Ainfi l'homme eft un agent nécef- 
fairedans tous les cas où il y a une diffé- 
rence fenfible entre les objets , & par con- 
féquent dans tous les cas qui regardent la 
Morale. Voilà donc la liberté réduite à 
rien , ou du moins à très-peu de chofe. 
En fécond lieu^ lorfqu'on &it un choix , 
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il ne peut y avoir une égalité de circonf- 
tances qui le précède. Il ne fuifit pas, pour 
rendre leschofes égales à la vôlontéiqu'e^ 
les foient femblables , ou qu'il y ait de la 
reflemblance entr'elles. Toutes les diffé- 
rentes modifications de l'homme, fes opi- 
nions , fes préjugés, fon tempérament , 
fes habitudes , & la fituation où il fe trou- 
ve , ont part à fon choix ^ & n'en font pas 
moins les caufes que les objets extérieurs 
entre lefquels il choiiit. Et ces chofes*là 
feront toujours pencher fa volonté, la dé- 
termineront, & lui rendront le choix qu-il 
fait préférable à tout autre , quelque ret 
femblance qu'il puiffe y avoir entre les 
objets qu'il choifit. 

Enfin, fi Ton fuppofe abfolument une 
véritable & parfaite égalité ou indifféren- 
ce , on ne pourra faire aucua choix. Car 
pour faire un choix ^ il faut un motif; il 
faut avoir la volonté de choifir: autre- 
ment on ne choifiroit point. Il eftdonc 
impoflible qu'on faffe un choix dans unp 
véritable égalité de circonflances. D'où U 
faut conclure que la volonté de l'homme 
eil toujours déterminée néceffairement. 
4. Lorfque la volonté efl formée , Vac^ 
don doit fuivre néceffairement> parce que 
nous ne voulons que pour exécuter. Et s'il 
arrive que nous changions de volont.é 

Ff iij 
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•après avoir commencé Tadion , nous 
fommes portés néceflairement à ne pas 
continuer de la faire, &L à fuivre la nou- 
velle volonté que nous avcMis de ne pas 
-agir. Pour être convaincu que Thomme 
^un agent néceflaire , il n^y a qu'à faire 
attention* que toutes fes aâions ont un 
commencement : or ce qui a un commen- 
cement doit avoir une caufe , & toute 
•câufe eft néceffaire. Donc la liberté de 
pouvcnra^ ou de n'agir pas, ou de faire 
des aâions différentes ou oppofées en 
vertu des mêmes caufes , eft une liberté 
impoffible. Et cette conféquence eil très- 
conforme à la raifon. 

Un être raifonnable , tel que llionifiBie 9 
uàùxx être néceflairement déterminé par ce 
qui lui paroît évident, probable ou im- 
probable. Qu'y a-t*il en eflfet de phis dé- 
taifbnnable &de plus comradiâcMre que 
lettre dapable de regarder comme vrai ce 
<{uî>S%is paroît évidemment feinc , & de 
regarder comme faux ce qui nous paroit 
évidemment vrai ; c'efl-à-dire, de donner 
un démefiti à nos propres lumières ? 

D'ailleurs, fi l'homme n'agiflbit pas né- 
xeflairemÈnt , s'il n'étoit pas néceflaire- 
ment déterminé par la douleur ou par le 
plaiiir , il n'auroit abcune idée du bien 
moral & de la vertu > ni aucun motif pour 
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s'y' attacber< Cç £iroît îniRtilein^t que 
dans laibctétéen-.ptcipor^^^ fiiei r^^coniv 
penftS|^iitJeiir<KKJ« We3(t(9(qiitïçr)^ A 
quoifcrvicD)mtieS)l0ix ^ft ieiplaifur $^ la 
doukur oTétdfCfitpoÎAfiQ^caufeS^mpivf» 
fent déterminer (a volooté ? S'il pouvok 
choiftr la doutetu: comâie douleinry^ évi* 
ter le platfir ognfidéré coiume lel , .les ré« 
I compenfes St ks châtimens M &uf pie^tt 
kii fournir des motifs pout finre uneftcr 
lion ou pour s*en abftenir. Mitîsfi Tc^; 
rance du plaifir & la.ècainle de ia douleur 
agiâeiit néceffairemetH fur les bOmities 9 
& qu'il leur foît impoffible de ne pas ckoir 
fir ce qui leiur paroît bon^ & de aè p*s 
éviter ce qnkleuriemt^niauvaift, 1res char 
timens & les récompenfes font des choiês 
néceflaires.. 

'.' Gela étant, tin pourra demander it 
quelle utilité peuvent être 1^ thâtimens , 
puifque les hoonnesf font des agensnécef- 
6iresf N*eft41 pas injofte de les punir pour 
des dioies <|ii'ilsx>nt.été forcés de faire? 
Non ÛUI8 doute* Ce ifeft point eomme 
agent libre qu\>n punit un homme qui' a 
commis qoclaue crime , mais comme 
agent volontaire. Les loix , conformé- 
ment à la juftice & à la raifon » ne regar- 
dent que la volomé. Elles n'ont aucun 
égard aux autres caufes. qui ont précédé 

Ffiv 
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Taôion. Ç'eâ la crainte de la douleur i 
& l'clpéranèe du plaiHr que promettent 
ces lois, qui a dû former la volonté. Si 
cela n'a pas iuffi , âc que par la force de 
la tentation , par de mauvaifes habitudes 
ou par d'autres caufes , il p'a pu éviter de 
faire le crime qu'il a commis, il n'eft pas 
moins ' puni avec juftice , . puifqu'il n'y a 
^le le châtiment qui puifle lui uiire con- « 
noître la douleur , &'que Tidée de l'é- 
prouver n'ei{ pas aflez puiflante poiu: dé- 
termim^r fa volonté. 

' Ce châtiment efl encore utile à ceux 
qui en font témoins, puifque la vue du 
châtiment leur fait toujours plus connoî^ 
l»e le mal , & contribue à former la va» 
lonté -de l'éviter. *^ 

Il en eft de même des menaces qu'on 
fait aux hoflfimes pour les empêcher de 
violer les loix : car ces menaces font des 
caufes qui peuvent déterminer à fe con- 
former aux Joix ; Bc elles font par confé** 
quent utiles à tous ceux dont elles déter-^ 
minent la volcJnté. Ceci s'applique auffi 
aux confdls ^ qui. font des caufes néceA 
fairesylefquels [sortent la volonté de cer* 
tainesperfonnes à faire néceffairement ce 
que nous fouhaitons. D'où il fuit que ces 
confeils font utiles par l'impreflion qu'ils 
font fur des êtres .oécefiicûrcSy qu'ils dé* 
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terminent néceflaîrement à agir : au lieu 
qu'ils ne ferpient d'aucun ufage , fi les 
hommes étoient libres , ou s'ils n'étoient 
point capables de former leur volonté. . • 
Et tout ceci eft toujours fondé fur cette 
volonté 9 laquelle dépend des fenfations 
& des perceptions des idées qui font in- 
volontaires ; & dès qu'elle eft formée ^ 
l'homme agit néceflairement. Donc iln^y 
a point de liberté extmpte de néceffité. La 
feule liberté que l'homme a , confifte , 
comme on vient de voir, à faire ce qu'il 
veut ou ce qu'il lui plaît. C'en eft aiTez 
pour qu'il puifleâc doive répondre de fes 
aâions , mériter &c démériter dans ce 
mondeci & dans l'autre. 

, Sentiment de COLhlVS /urla liberté 
de penfer* 

On entend par liberté de penfer ^ l'ufage 

Si'ileft permis de faire de fon efprit, pour 
cher de découvrir le fens de quelque 
propofition que ce foit , en pefant l'évi- 
dence des raifons qui l'appuient ou qui 
la combattent j afin d'en porter fon juge- 
ment , félon qu'elles paroiflent avoir plus 
ou moins de force. Cet ufage doit s'é- 
tendre fur toutes fortes de propofitions , 
parce qu'il eft fondé fur le droit mêm^ 
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c]ue ooos aroos de coftoottre la ▼élite. Et 
comme il tlj a pcnnt de vérités farU^ 
ijudles Dons tfzyoos drotf, puifquê k 
co nn o îffan ce de qaeknies-tiiies nous eft 
o fd ooDe e par Dîea même ,& que pour 
le bien de b fociéfé civile, il eft nécef«- 
âirede iâvoir les autres , il n'y a rien fur 
quoi il ne nous foît pas Gire deptnfer. 

En effin, fatiscette liberté ; comment 
diftinguenKt-on le vrai du faux ? -Com- 
ment découvrirMon quelque chofe dans 
quelque £nence ou quelque art que ce 
ion} Non-feulement nous ignorertmiâ les 
chofes fur lefquelles nous n- oferotis por* 
ter nos penfées , mais même cdies que 
nous croyons avoir droit de comiôlft^ 
Car les Sciences & les Arts ont une telle 
liaifon enfemble , & ont enir'eux une dé- 
pendance fi réciproque \ qu*il eft impoffi- 
ble d'en pofTéder parfaitement un fans la 
connoiflance des autres. Mais comme ce 
n'eftqu'à force de penfer qu'on parvient 
•à leur perfeftion , fi on ne jouit point de 
la liberté de le faire , on fe préçipîtèrt 
dans les erreurs les plus groflîères> tâtit 
pour la théorie que pour la tMratiquè. 

En morale, cette liberté eft encore 
plus eflentielle , parce que les erreurs qui 
concernent les mœurs font de plus grande 
importance que celles de 1-efprit. Elle eu 
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nécefTaire pour éviter de tomber ddns la 
-foperftition, pour difcerner le bon & le 
mauvais , & pour s'affurer de la vérité de 
la Religion. 

Quoique fur cette matière on veuille 
interdire à quelques égards cette libertç , 
il eft certain qu'à la rigueur cette inter- 
diftion eft impoffible. On ne fauroit pref- 
crire des bornes à notre penfée , fans faire 
penfer à la raifon pour laquelle il n*eft pas 
permis de penfer. Il eft donc permis d'exa- 
miner avec toute liberté la raifon que Ton 
donne de cette interdiûion ; parce que fi 
cet examen ne fe fait point librement , 
nous ne faurions connoître Tôbligation 

3ue nous avons de nous arrêter au milieu 
e notre penfée, & nous pourrions la 
poufler fans cela jufqu'au point que nous 
nous étions d'abord propofé. • 

La liberté d'examen en général eft donc 
une chofe qu'il eft impoftible de défendre ; 
& en particulier il eft abfolument nécef- 
faire , afin que nous puiftions faire tout ce 
qui eft en nous , pour connoître la vérité. 
Et de cette manière nous fatisfaifons entiè- 
rement à la volonté de Dieu , oui ne peut 
exiger des hommes autre choie , que de 
faire tous les efforts dont ils font capables 
pour connoître la vérité; de forte qu'en 
adoptant même certaines proportions 
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erronées, nous ne devons pas moins Im 
être agr^ie que fi elles étoient véri- 
tables. 

En finiflant, je doisavertir que ces deux 
derniers Syllémes de Collins font 
très-captieux ; & )e déclare qu'en les ana- 
lysant je n'ai pas prétendu les adopter. 
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M. FRANÇOIS, GRJrEURt 
A M. SAVERIEN, 

Sur tutîliti du Dtffcin & fur la Gravure 
dans le goût du crayon. 



M 



ONSIEUR, 



J £ voiidrois de tout mon cœur pou* 
voir donner au Public TOuvrage fur 
Tutilité du DeiTein , que vous avez an- 
noncé à la fin du FrofpcSus de THiftoire 
des Philofophes modernes, comme je 
vous en avois prié; mais la matière qui 
en fait le fujet me paroît il étendue , & 
)'ai fi peu de temps à moi , que je ne fais 
quand je pourrai le finir. Cependant com« 
jne cet Ouvrage devoit fervir en quelque 
forte de fupplément à ce que vous vous 
propofez de dire là-defiTus dans la Pré* 
face de cette Hiftoire , à Toccafion de la 
Gravure qui y entre, voici quelques 
téflexions qui pourront en tenir lieu. 
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C'eft être bien malheureux que de nd^ 
pas connoîtré Tutilité du DeiTein ; & ce 
leroit être' bien méchant mie de le mépri- 
fer, puifquM fert à inilruire les hommes 
& à les immort alifer. En effet y le Deflein 
eft Tame de la Peinture 9 de la Sculpture | 
de la Gravure 5 de l'Ârchitedhire civile^ 
des Fortifications , & de toutes les Ma- 
nu&âures. Eh ! de quoi eil-on capable, 
quand on ne peut point apprécier ces dif« 
ferens Arts? Tout le monde fait combien 
feroient bornés nos connoifTances & nos 
plaifirs » fi l'on ignoroit la manière de 
multipUer l'image de$ perfonnes chères à 
leurs amis, & quelquefois à Thumanité; 
d'expofer à nos yeux les plus beaux évé- 
nemens de THiftoire ; de nous faire voir 
les chofes merveilleufes de la nature & 
de l'art, qui le trouvent dans les différen- 
tes parties de l'univers; & enfin de nous 
émouvoir par la repréfentation des fujets 
qui intéreffent notre cœur , ou de nous- 
élever Tame par des Tableaux qui nous 
donnent une idée des Myftères de notre 
fainte Religion. Ah! Moniieur, que ce- 
lui-là eft à plaindre , qui n'efl point affez 
inflruit pour connoîtré toutes ces beau- 
tés ! Etre imparfait ou équivoque , il voit 
tout & ne lent rien. Et fi cet homme 
eft à la tête d'un Gouvernement ^ quel 
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malheur pour un Etat ! On ne confacrera 
point par de beaux monumens les hauts 
faits d'une Nation , &c que viennent admi-» 
rer de toutes les parties de l'univers ces 
hommes à fentiment qui faveitf lesappré- 
çier. Les Manufaâuresfoiblement proté- 
gées ou mal conduites» tomberont. Plus 
d'étoffes de goût. Plus de jolis ornemens i 
foit dans notre argenterie ^ (bit dans nos 
nieubles ou nos effets. Plus de ces petits 
riens que nos Merciers étalent avec tant 
de complaifance y dont leDeffein &it tout 
le mérite 9 & dont le commerce eft fi 
confidérable dans le pays étranger. Ne 
le diflimulons point , Monfieur : nos mo- 
des, nos bijoux n'ont prefque d'autre 
prix que Télégance du Deffein. Les Etran- 
gers ne tiennent point à la vue de ces con- 
tours gracieux, de ces façons agréables , 
que le François formera toujours mieux 
que toutes les autres nations , quand il 
{aura deiliner. Dès-lors que de reffources 
pour ceux qui feront ime profeilion ou^ 
verte de ce bel Art ! Les grands Deflina^ 
teurs deviendront Peintres d'Hiftoire. 
Ceux qui n'auront point la facilité de bien 
grouperjdes figures pour former un Ta* 
blcau > feront des Portraits. Les perfonnes 
qui auront le talent de copier £dellement 
la nature y peindront des marines ^ des 
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payiâges, des animaux, des fleurs, des 
fruits 9 &c. Et les uns &c les autres eu coo- 
tribuant à notre inftmâîon & à nospiai- 
firs , recueilleront le fruit de leurs veilles. 
Les perfonoes même qui n'auront point 
le goût ou la volonté d'ajouter ia couleur 
au Deflein , feront des omemens, deffi- 
neront des broderies,* & foutiendront 
nos Fabriques d'Etoffes. Ce dernier genre 
vous paroîtra , Monfieur, le plus petit, 
& il eft peut^tre le plus utile au com- 
merce , & le plus lucratif pour celui qui 
l'exerce. Vous ne fàuriez croire combien 
la feule Fabrique de Lyon entretient de 
Deflinateurs , l'accueil qu'on leur fait 
dans cette belle Ville, & les aifances 
qu'on leur procure. C'eft un des états le 
plus gracieux & le plus avantageux qu'oA 
trouve dans la profeflion des Arts. 

C'eft donc im ^rt bien eflimable , 
Monfieur , que celui du Deflein. La con- 
noiffance de cet Art efl, comme vous 
voyez , néceffaire aux Souverains , & à 
ceux qui font dépofitaires de leur autorité. 
Il eft utile à toutes les perfonnes bien 
nées , & il procure aux Artifles qui s'y 
diftinguent , des fatisfaâions &c des ri- 
cheifes. Le DefTein doit donc entrer dans 
toutes les éducations. Les jeunes gens de 
condition apprennent ordinairement le 

Latin 9 
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Latin , & enfuite les Sciences. C : la fert 
à orner refprit &à Téclairer. Rien n'eft 
mieux affurément. Mais Tentendemeiit 
feul fait dans leurs études prefque tous 
les frais de leurs travaux. Et fi on y &i- 
foit intervenir les fens , croyez-vous , 
Monfieur 9 que les ènfàns ne fiflent pas de 
plus grands progrès 9 & avec plus de &- 
cilité ? Les chofes , dît Horace , qui en» 
trent dans Tefprit par les yeux , pénétrent 
bien mieux que celles qui entrent par lés 
oreilles. Cette vérité établie , le Deflein 
ne feroit-il point d'un grand fecours , fur* 
toutlorfqu'il s'agit de l'étude des Scien- 
ces ? Un Ecolier qui fauroit deffiner , ai- 
deroit fon imagination 9 en peignant les 
difFérens objets qui Foccupent aôuelle- 
ment. Il repréfenteroit , par exemple » les 
difFérens fyftêmes qu'on 4ui explique : 
il s'en faciliteroit l'intelligence par les 
-différentes figures qu'il enferoit ; & cette 
occupation qui feroit pour lui im amufe- 
ment , formeroit ime inftruâion aufli fo- 
Jide qu'agréable. U y a long-temps qu'on 
l'a dit : Les Sciences & les Arts fe tien- 
nent par la main, & fe prêtent des fecours 
mutuels. 

Il réfultéroit de là encore un grand 
avantage : c'eft qu'un enfant qui ne fe-r 
jroit pas propre à l'étude <ies Sciences > 
Tome L G g 
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n'aurcûtpas perdntoatfon temp^ Comme 
la nature a traité tous ks hommes ea 
borne mère , en refu£int à quelques-uns 
d'entr^eux les qualités ^éceflâires pour 
-devenir iavans , elle atn% bien pu leur 
donner des difpofinons convenables pour 
exceller dans les Arts. Et alors fî c'eil un 
CfiÊmt de condition 9 le Deflèin lui fer- 
vira dans l'Art de* la Guerre. Si c'eû le 
£ls d'un Bourgeois ou d'un Commerçant , 
il lui fera utile dans le commerce de tou- 
tes fortes de marchandifes , ou dans la 
profeffion de l'Art pour lequel il aura le 
phis de goût. En un mot y le Defiein eft 
^ofitable à tout le monde , foit pour les 
plaifirs j pour la fureté ou pour la for- 
tm)^. Il ne peut produire aucun mal. Ceft 
toujours un amnfement innocent, quand 
on n'auroit que l'occupation en vue. Le 
beau fexe fur -tout peut y trouver un 
grand fonds d'avantages & de récréa^ 
lions. 

- Ces raifons & une infinité d'autres que 
je pourrois alléguer , Monfieur , ont tou- 
jours fait regarder Tart du Defiein comme 
devant entrer dans l'éducation publique. 
Auffi trouve-t-on dans toutes les Villes 
policées desEcoles de Deffeîn. Il y a plu* 
iieurs années qu'itn konmie tfefprit pwv 
poia d'établir ^ans <stie Capkâle des 
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Ecoles publiques de D^fTein. tlcompoh 
à cet effet un Ecrit judicieuse^ où il ex« 
pofoit fort clairement les avantages de 
cet établiffement* Le célèbre Abbé Des^ 
fontaines qui goûta cet Ecrit ^ Tiniéra d^ns 
ce jugement fur quelques Ouvragés now* 
veaux 9 & il fut loué de tous les bons Ci- 
toyens. Enfin feu M. Longuet j^ Curé de 
Saint Sul{>ice ^jquiconnoiffoitfi: bien <oiis 
les moyens d'occuper utilement les hom» 
ttïQS y avoit mis des Maîtres à deffiner 
dans fes Ecoles de charité (â). 
c U me feroit aifé , Monfieur ^ d'accor 
muler ici d'autres exemples A( d'autres 
preuves de l'utilité du Deffeia. Mais fi ;t 
fuivois mon inclination , je ferois infenfi» 
blement le Traité que vous m^ deman-» 
dez ; & ma Gravure ne me permet pas 
de m'occuper plus long-temps à écrire» 
. Je ne puis cependant point me difpenfer 
de dire deux mots fur l'utilité du Deflein 

(«) Depuis la premièfc édition de cette lettre en 
17^0, on a établi à Paris des Kcot^ pukliquet dt^ 
DelTein fous la direction d« M. BmheUer^ de VAca-^ 
demie Kovale. Cène font aCniréraentjpas mes raifofii 
ni mes follicttades pour an CtabnOement fi ntiie 
€\ui y ont d«nnéHeus mais il eft toucan âattear 
pour mot d'être un des premiers qui entait fait fentir 
futilité , & bien fatisfaîfant de voir mon votu ar» 
<oiDpU. VQye« le Dircoart fui l'utilité det Ecoles d» 
Deifetn , qui. a rempocté le Prix ptopofé par M* î# 
lieutenant GénéiatdcPolke, au jugement del'Aca^ 
âémit Stièù^éàkp, cft. Uvxé&utù année (7^7. 
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&de la Gravure j pour tranfmettre les 
{grands Hommes ^ d'autant plus que ceci 
regarde particulièrement PHiftoire des 
Philofophes dont je grave les Portraits. 
Il eft certain que nous ne pouvons 
connokre les hommes que par leur ima^- 
^e ; ^ &c en ce fens le Deflein & la Gravure 
Servent feuls à les tranfmettre : car le 
nom d'un Philofophe ne le déiigne pas 
^ez pour nous en former une idée. Quand 
nous difons y par exemple , que c'eil à 
Erafme ou à MaUbrancht que nous de* 
vons telle découverte ou tels Ecrits 9 
iious peiîfons qu'il y a eu un homme qui 
S^appeloit Erafme pu Maltbranchc ^ à qui 
nous avons beaucoup d'obligation ; & 
notre hommage ne porte fur aucun être 
déterminé. Que l'image de ces Philofo- 
phes foit fous nos yeux » leurs traits 
échaufferont notre imagination ; & quand 
nous parlerons d'eux 9 cette imagination 
nous repréfentera çeshommesr, & fixera 
par-ià l'objet de notre admiration. Si la 
inémoire nous rappelle alors leurs peo- 
iées, nous les connoîtrons entièrement, 
& nous diftinguerons par les fens , com- 
jhe nous le faifons par l'efprit, Erafm 
cle MaUbrancke , & Malcbranche d ^Erafme, 
Cette connoiffance fera fur-tout utile aux 
jeunes gens qui itudientiado^nne d& 
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Phîlofoph«s , parce que leur image leur 
rappelera ce qu'ils auront étudié. Il eft 
bon , dit r Auteur judicieux des Ejfais dt 
Morale (M. Nicole) que les jeunes gens 
fe divertiffent à regarder les Portraits 
des Hommes Illuftres , & à y avoir re- 
cours toutes les fois qu'on en parlera 
devant eus; car tout cela fert à arrêter 
les idées dans la mémoire* 

Voilà , Monfieur , ce que je puis dire 
aôuellement fur l'utilité du Deffein & 
fur celle des Portraits des Philofophes ^ 
dont vous écrivez THiftoire. Vous trou- 
verez peut-être ceci très-foible & de peu 
de valeur ; mais ne faites attention qu'au 
zèle qui l'a difté , & penfez que ce n'eft 
point l'ouvrage d'un homme de Lettres. 
C'en feroit bien affez pour moi de con- 
tribuer à la perfeâion du Deffein & des 
Arts qui en dépendent par mon burin. 
C'a toujours été auffi là l'objet de mes 
vœux & de mes travaux. Vous avez été 
témoin plufieurs fois de mes recherches; 
Soyez le confident des fatisfaâions qu'el- 
les m'ont procurées , par la découverte 
de la Gravure dans le goût du crayon. 

En î 740 je formai le projet d'un li- 
vre à deflîner , & je compris que pour 
téuiliril fklloit trouver une façon de gra- 
ver qui imitât le crayon. J'en fis uneflai^ 
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dont on peut voir les Eftamp^ à la Bi« 
bliothèque du Roi. Cet eflai ne me fatisfit 
point aiTez pour que ]q continuafie. Je 
méditai , & )e fis de nouvelles expérien- 
ces; & peu content de mes fuccès, fat-* 
tendis du temps & de mes réflexions de 
pliTS grandes lumières. Ce ne fut qu'en 
1753 que jernehafardai à îdîyfp un nou- 
vel effai d'après les DeiTeins d*un Pro- 
fefTeur de Paris. Pen fis voir des épreuves 
à pluûeurs perlonnes; mais je ne \qs dif- 
tribuai point au Public. On m'engagea à 
perfeâioqner cette invention ; & encou- 
ragé par ces foUicitations 9 yt parvins en 
.1756 à imiter aflfez bien le crayon; de 
forte qu'en 1757 j'eus fix feuilles , que je 
crus pouvoir préfenter à M. le Marquis 
Je Marigni , Direâeur & Ordonnateur 
Général des B^timens du Roi & des Âca« 
démies,^ J'en donnai auffi à l'Académie 
Royale de Peinture , qui en parut fort 
l&tisfaite. M. le Marquis flit inltruit dtf 
cet accueil qu'elle avoit fait à mon tr^ 
.vail ; & attentif comme il eft à favorifer 
Its découvertes utiles » & à récompenfer 
ceux qui les font y il obtint du Roi une 
penfion, dont il me ^t délivrer le Brevet* 
Ce généreux Proteôeur des Arts ne fo 
ix>rnâ pas là. En 1758 il medonoaktitfe 
|fe Qrav^iir dc$ I^âJBui&d^ Cabinet 49 
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Roi. Cette nouvelle faveur me fut ac- 
cordéeà Toccafiondu rapport que l'Aca- 
démie Royale de Peinture avoit fait de 
ma découverte , dont voici la teneun 

Extrait des Regijlres de C Académie 
RoyaU'de Peinture ér de Sculpture. 

Du Sainedi i6 Novcm|^re 17J7. 

Le fiêur François, Graveur en 
Taillê-doucc , a fait priftnur à VAjftmhUt 
des EJlampes qifil a' gravies dans une ma- 
niire non uJUce jufqiià prifent , qui imite 
Je maniement large du crayon: VÂcadimic 
afort approuve u genre de Gravure^ comme 
trh'propre à perpétuer Us Deffeins des bons 
Maîtres 9 & à multiplier les exemples des 
plus belles manières de dejjiner. Les ràoi^ 
uaux que le^eurfRA'S Ç OIS a exécutés 
dans cette maniire, ayant pareillement été 
approuvés par la Compagnie^ elle a chargé le 
Secrétaire de lui délivrer un Extrait de la 
préfente Délibération. 

Je frufpffti Secrétaire perpétuel de PAca^ 
iimie Royale de Peinture & de Sculpture ^ 
certifie le préfent Extrait véritable & con^ 
'forme à C Original. A Paris cexSNovemirt 
tjSy. SigrU COCHIN. 
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Vous qui connoiffez , Monfieur 9 mon 
zèle pour le progrès des Arts, & mon 
défir de bien mériter des humains , vous 
comprenez que de pareilles fatisfeâions 
dévoient m'enflammer davantage. Auffi 
je redoublai d'ardeur» & j'imaginai de 
graver les Deffeins lavés & ceux au 
crayon noir & blanc fur papier gris ou 
bleu. Je me fuis contenté de faire voir 
jufqu'ici mes premiers effais , en atten* 
dant la perfeftion de ces idées. J'efpère 
allier cette dernière manière de graver 
avec celle qui imite le crayon rouge 9 en 
réuniflant la Planche du crayon rouge 
avec celle du crayon noir & Uanc , ana 
^e donner au Public des Planches qui 
imitent les trois crayons. 

Ceft ainfi que je parloîs , Monfieur, 

en 1760 ; mais ce n'étoit alors qu'un 

projet qui a été faifi avidement par quelr 

^^uesiArtiftes, & que je leur abandonne 

aautant plus volontiers , que j'ai reconnu 

ique cette Gravure demande des foins 

qui ne font pas digne3 des grands Artiftes. 

Il faut s'en tenir à une manière libre & 

fimple» qui permette de joindre toutels les 

. différentes Gravures fur une même Plan- 

. che. Pour la mettre à exécution , j'ai pro- 

• fité de Tocçafion que|*ai eue de graver un 

Portrait du do^te M» Qutfnay^ Médecin 

Coniultaht 
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Confultfint du Roi , & ancien; Secrét^iro 
perpétuel de rAcadéqiie Royale de Chi^ 
rurgie. On renurque fur cette Planclie ^ 
pour la Gravure 9 la même diverûté qu'il 
y a pour U Peinture dans un Tableau ^ 
ce qui jufqu'à préfent eft fans exemple. 
La tête du Portrait eft comme une ma- 
nière noire rengraiflee; Thabit eft au 
burin ; le cadre & le fond font d'un 
crayon (impie ; les. livres qui fervent 
d'accompagnement contiennent desDei^ 
feins lavés y & le piédeftal efl au crayon 
noir & blanc. Les différens crayons qui 
s'y trouvent font travaillés de la ma- 
nière fimple & fans méchanique. C'eit 
.cette. ,ipanière Que )'ai offerte à l'Acadé- 
mie^ parce qu'elle eu fi facile,qu'il ne &ut 
pas plus de peine ni d'autre mouvement 

3ue û Ton deflinoit : ce qui la rend digne 
e nos grands Deffinateurs. En effet , it 
n'eft pomt queftion de cifelets ni de mar- 
teaux , comme dans la manière que j'ai 
inontr^e à mes Elèves lorfque je réfolus 
de ne m'occuper qu'à la perfeâion de 
celle-ci » pour lac{uelle je ne négligerai 
rien ,, quoique j'aie repris la Taille-cbuce 
au burm. 

Tout le pfionde avoue déjà que cette 
méthode de graver les Deifeins que je 
me fuis réfervée, eft la vraie façon 
Tome I. Hh 
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zèle r '%. / •Jl^'Sftitigkier chaque ma- 

défi ^S^ ^f*^^ Artiftes, C'eft donc 

co ^^* peuVcnt faire voir l'éten- 

d ^^4^alens. Je puis en faire con- 

M.fjrtiAt leplus entêté. Il me fufiira 

f^^^^rrre entre les mains les crayons ^ 

*^ papier, &c. préparés; & pour 

^ qvrii veuille en taire ufage » ie lui 

j^erai aifément'ou'il a Êiit ainfi une 

fygfme , & non un Deflein qu'il comp- 

pit faire» 

/ On n'en doit pas pour cela attencfre 
des Ei^ampes finies & careflées au-delâ 
de ce que nos Anciens ont fait par la Gra<^ 
vure ordinaire. Mais Pavantage précieux 

3ui en réfufteroit , ce feroit Je voir réunir 
ans ces Defleins multipliés les grandes 
compofitiops de Pietn Tàe^ le clair oblcur 
de ybtiu , la force du Deffein de / ûfige , 
les grandes expreffions de Rapkatl & de 
h Bnsfiy de même que le beau vulgaire de 
Wateau à ceux de ce temps;&: fans abaiiïer 
FArtifte à lefclavage auquel entraîne une 
Gravure peignée en une ou p'ufieurs 
Planches y le les conduiroîs , s'il 1? tàllolt p 
â taire du tini toujours fans outils. Maïs 
Iliomme de goût prérere f efprit an fini» 
L'ouvrage de bonne main eft defiré par-^ 
tout j & préféré aux co^es les plusc»* 
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reflees : ce qui m'a fait difcontinuer d'en 
faire, en propoiàiît IsiToute^iii conduit 
aux originaux. 

Les grands Artîftes en nlettant plus 
fou vent au jour leurs beaux Ouvrages^ 
multiplieroient les Amateurs 9 & perfec- 
tionneroîent fans doute cette méthode en 
Tenrichiffant chaam félon leurs idées ^ 
fans qu'il leur en coûtât la peine & les 
foins qu'elle m'a coûté depuis que je la 
pofsède feul. Plufieurs avis valent mieux 
guun. n eft vrai que dans tout ceci la 
K>urberie & lajaloufie fe font fait en- 
tendre; mais je ne répondrai pas à mille 
objeâions pitoyables que des gens aufji 
ignorans que peu fenfés ont formées là- 
• deflus : ces objeâions tombent d'elles* 
raêmes : le feux talent n'a qu'un temps : 
oti ne m'a pas toujours entendu; mais je 
me flatte que les perfonnes juftes âc 
éclairées me rendront enfin juftice. 

Voilà , Monfietir , Thiftoire abrégée 
"de mes travaux. Puiffai-je la rendre pjliis 
confidérabte par la fuite , & ga^^ner ainfî 
ia bienveillance des perfonnes éclairées 
<}ui aiment les Arts , & ceux qui les cul- 
tivent ! 

Jefuis^&c 



APPROBATION. 

J*Ai lu par ordre de Monfeîgneiir le 
Chancelier un Manufcrit intitulé : Hif" 
.toire des Philofophcs modernes ;&c je crois 
que rimpreiîion en peut être utile & 
agréable au Public. A Paris ce 3 1 Oc- 
tobre 1759. Gl SERT. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LO U I s > par la grâce de Dieu , Roi de France & 
de Navarre : A nos amës & féaux Confeillers'les 
Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand Con()eil, Fré- 

- TÔt de Paris , Baiilifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils , & autres nos Jufticiers qu*il appartiendra s 
Salut. Notre amé le Sieur François Nous a fait 

'«xpofer qu'il défireroitfaire réimprimet & donner an 
Public des Ouvrages qui ont pour titres : Hifiohe des 
Thilofophes modernes , rhypciem , Metdfrhjficietts , f^ç, 

lavec leur Portrait , publiée par le Sieur François, 
Graveur , Eftampes & Ouvrages de Gravure en Taille- 
rie uce , au Burin, Eau forte , ou manière noire, 

' Cahier & Livre grand ou petit , & de quelque 
forme que ce foit , & taute.Hilloire & Difcours qui 
feront iics à ces Gravures , s'il Nous plaifoit lui ac- 
corder nos Lettres de Privilège pour cenéceflaires. A 
€ts caufes, voulant favorablement traiter l'Expo- 
lant. Nous lui avons permis & permettons par ces 

"Préfentes, de faire réimprimer iefdits L vres au- 
tant de fois que bon lui femblera , & de les faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume pen- 
dant le temps de vin^t éumtes conlècutives , à comp- 
ter du jour de la date des Préfentes. Faifons défen« 
Xes à tous Imprimeurs^ Libraires . le autres petfoii- 



